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âNGELO,
, DRAME EN TROIS JOURNÉES,

PAR M. VICTOR HUGO,

Reprësemé=$etfria première fois, à Paris, sur le Théâtre-Français, le 28 avril 1835,

pjensojVXAGJES.

ANGliLOMAUP1ER1,PODESÏA.
CATAR1NABRAGAD1NI.
LATISBE.
RODOLFO.
HOMODEI.
ANAFESTOGALEOFA.
REGINELLA.

DAFNE.
UNPAGENOIR.
UNGUETTEURDENUIT.
UNHUISSIER.
LEDOYENDESAINT-ANTOINEDEPADOUE.
L'ARCIIIPRÊTRE.

Padoue.—1549.
FranciscoDonatoétantdoge.-

PREMIÈRE JOURNÉE.

Unjardin"illuminépourunefêtedenuit.Àdroite,"unpalaispleindemusiqueet delumière,avecuneportesurle
jardinet une galerieenarcadeau rez-de-ebaussce,ouTonvoitcirculerles gensde la fête.Versla porte,un

, bancdé pierre.Agauche,un autrebancsur lequelon distinguedansl'ombreuu hommeendormi.Aufond,
au-dessusdesarbres,la silhouettenoiredePadoueau seizièmesiècle,surun cielclair.Versla-findel'acte, ]c
jourparaît. . , ''."

SCENE I.

LA.TISBE,riche costumedefête. ANGELOMAT
LIP1ERI, la veste ducale, l'élole d'or. HO-
MODEI,endormi; longuerobede laine brune
ferméepar-devant, haut-dë-chaussesrouge;
uneguitare à côtédelui.

LATISBE.

Oui, vous êtes le maître ici, monseigneur;
vous êtes lé magnifique'podesta; vous avez
droit de vie et de -mort, toute puissance, toute
liberté.Vousêtes envoyé de Venise, et partout,
où l'on vous voit il semblequ'on voit la face et
la majesté de cette république. Quand vous
passezdans une rue, monseigneur,les fenêtres
se ferment, les passants s'esquivent, et tout le
dedansdesmaisonstremble. Hélas!cespauvres
padouans n'ont guère l'altitude plus fière et
plus rassurée devant vous que s'ils étaient les

gensde Constantinople,-et vous le turc. Oui,
celaest ainsi. Ah! j'ai été à Brescia.C'est autre
chose.Venisen'oserait pas-traiterBresciacomme

elle traitePadoue; Bresciase défendrait.Quand
le bras de Venise frappe,Bresciamord, Padoue
lèche. C'est une honte. Eh bien, quoique vous
soyezici le maître,de toutle monde,et que vous
prétendiezêtre lé mien, écoutez-moi, monsei-
gneur, je vais vous dire la vérité, moi. Pas sur
les affairesd'état, n'ayez pas peur, mais sur les
vôtres. Eh bien, oui ! je vous le dis, vous êtes
un homme étrange, je ne comprendsrien à
vous; vous êtes amoureuxde moi et vous êtes
jalouxde votre femme!

ANGÈLO.
Je suis jaloux aussi de vous, madame.

LATISBE.

Ah, monDieu! vous n'avezpas besoinde me
le dire ! Et pourtant vousn'en avez pas le droit,
car je ne vousappartienspas. Je passe ici pour
votre maîtresse, pour votre toute-puissante
maîtresse, mais je ne le suispoint, vous lesa-
vez bien. .

ANGELO.

Cette fête est magnifique,madame.
"'

.
'
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. ANGELO.

LATISBE. -

Ah! je ne suis qu'une pauvre comédienne de
théâtre ; on me permet de donner des fêtes aux

sénateurs, je lâche d'amuser notre maître,
mais cela ne me réussit guère aujourd'hui. Vo-
tre visageest plus sombre que monmasque n'est
noir. J'ai beau prodiguer les lampes et (es flam-
beaux, l'ombre reslesur votre front. Ce que je
vous donne en musique, vous ne.-mele rendez

pas en gaieté, monseigneur.—Allons,riez donc
un peu.

. ANGELO.

Oui-, je ris. —Ne m'avez-vous pas dit que
c'était votre frère, ce jeune homme qui est ar-
rivé avec vous à Padoue?

LATISBE.
Oui. Après'/ ." - ' '

- ANGELO.

Vous lui avez parlé tout à l'heure. Quel est
donc cet autre avec qui il était?

LATISBE.

C'est son ami. Un virenlin nommé Anafeslo
Galeofa.

ANGELO.
Et comments'appelle-t-il, voire frère?

LATISBÈ.

Rodolfo, monseigneur, Rodolfo. Je vous ai
déjà expliqué tout cela vingt fois. Est-ce que
vous n'avez rien de plus gracieux à me dire?

' ANGELO.

Pardon, Tisbe, je ne vous ferai plus.de ques-
tions. Savez-vous que vous avez joué hier la
Rosmondad'une grâce merveilleuse, que celte
ville est bien heureuse de.vous avoir, et que
toute l'Italie qui vous admire, Tisbe, envie ces.
padouans que vous plaignez tant. Ah! loule
cette foule qui vous applaudit ni'importune. Je
meurs de jalousie quand je vous vois si belle
,pour tant de regards. Ah , Tisbe !*-^Qu'est-ce
donc que cet homme masqué à qui vous avez
parlé ce soir entre deux portes?

LATISBE.

Pardon, Tisbe, je rievous ferai plus de ques-
tions.— C'est fort bien. Cet homme, monsei-
gneur, c'est VirgilioTasca.
: ANGELO.

Monlieutenant?
LATISBE..

Votre sbire.
ANGELO.

Et que lui vôuliez^vous?
LATISBE.

Vous seriez bien attrapé, s'il ne me plaisait
pas de vous le dire.

ANGELO.
Tisbe !...

LATISBE.

Nop, tenez, je suis bonne, voilà l'histoire.
Vous savez qui je suis? rien, une fille'du peu-
ple, une comédienne, une chose que vous ca-
ressez aujourd'hui et que vous briserez demain/
Toujours en jouant. Eh bien ! si peu que je sois,
j ai eu une mère. Savez-vousce que c'est que

d'avoir une mère'? en avez-vous eu une, vous/

savez-vous ce que c'est que d'être enfant, pau-
vre enfant, faible, nu, misérable, affamé, seul

au monde, et de sentir que vous avez auprès
de vous, autour de-vous, au-dessus de vous,
marchant quand vous marchez, s'arrêtant quand
vous vous arrêtez, souriant quand vous pleu-
rez,,une femme,., —non, on ne sait pas encore

que c'est une femme, — un ange qui est là, qui
vous regarde, qui vous apprend à parler, qui
vous apprend à rire, qui vous apprend à aimer!

qui réchauffe vos doigts dans ses mains, votre

corps dans ses genoux, vôlre âme dans son
coeur! qui vous donne son lait quand vous êles

petit, son pain quand vous êtes grand, sa vie

toujours! à qui vous dites : ma mère! et qui
vous dit: mon enfant! d'une manière si douce

que ces deux mots-là réjouissent Dieu ! — Eh
bien ! j'avais une mère comme cela, moi. C'é-
tait une pauvre femme sans mari qui chantait
des chansons morlaques dans les places publi-
ques de Brescia. J'allais avec elle. On nous je-
tait quelque monnaie. C'est ainsi que j'ai com-
mencé. Ma mère se tenait d'habitude au pied
de la statue de Galta-Melala. Un jour, il parait
que dans la chanson qu'elle chantait sans y
rien comprendre, il y avait quelque rime offen-
sante pour la seigneurie de Venise, ce qui fai-
sait rire autour de nous les gens d'un ambassa-
deur. Un sénateur passa. Il regarda, il entendit,
et dit au capitaine-grand qui le suivait : A la
potence celle femme! Dans l'état de Venise,
c'est bientôt fait. Ma mère fut saisie sur-le-
champ. Elle ne dit rien : à quoi bon? m'em-
brassa avec une grosse larme qui tomba sur
mon front, prit son crucifix et se laissa garrot-
ter. Je le vois encore, ce crucifix. En cuivre
poli. Monnom, Tisbe, est grossièrement écrit au
bas avec la pointe d'un stylet. Moi, j'avais seize
ans alors, je regardais ces gens lier ma mère,
sans pouvoir parler, ni crier, ni pleurer, im-
mobile, glacée, morte, comme dans un rêve.
La foule se taisait aussi. Mais il y avait avec ie
sénateur une jeune fillequ'il tenait par la main,
sa fille sans doute, qui s'émut de pitié tout à
coup. Une belle jeune fi.lje, monseigneur. La
pauvre enfant ! elle se jela aux pieds du séna-
teur, elle pleura tant, et des larmes si sup-
pliantes et avec de si beaux yeux, qu'elle obtint
la grâce de ma mère. Oui, monseigneur. Quand
ma mère fut déliée, elle prit son crucifix, -^ ma
mère, — et le donna à la belle enfant, en lui
disant: Madame,_gardez ce crucifix, il vo:s
portera bonheur. Depuis ce temps, ma mère est
morte, sainte femme; moi, je suis devenue ri-
che, et je voudrais revoir cette enfant, cet
ange, qui a sauvé ma mère. Qui sait? elle esi
femme maintenant, et par conséquent malheu-
reuse. Elle a peut-être besoin de moi à son.
tour. Dans toutes les villes où je vais, "je fais
venir le sbire, le barigel, l'homme de police, je
lui conte l'aventure, et à celui qui trouvera h
femme que je cherche je donnerai dix mille se=-
quins d'or. Voilàpourquoij'ai parlé tout à l'heure
entre deux portes à votre barigel Virgilio Tasca.
Etes-vous content?

ANGELO.
Dix.mille sequins d'or ! mais que donnerez-



ANGELO.
vous à la femmeelle-même, quand vous la re-
trouverez?

LATISBE. .
Mavie ! si elle veut.

ANGELO,
Maisà quoi la reconnaîtrez-vous?

LATISBE.
Au crucifixde ma mère.

ANGELO.
Bah! elle l'aura perdu.

LATISBE.

Oh, non! on ne perd pas ce qu'on a gagné
ainsi.

ANGELO, apercevantHomodei.
Madame! madame! il y a un homme là! sa-

vez-vous qu'il y a un hommelà? qu'est-ce que
c'est que cet homme?

LATISBE, éclatant de rire.
Hé, monDieu! oui, je saisqu'il y a un homme

là, et qui dort, encore! et d'un bon sommeil!
N'allez-vouspas vous effaroucheraussi de celui-
là? c'est mon pauvre Homodei.

ANGELO.
Homodei!qu'est-ce que c'est que cela, Ho-

modei? •

LATISBE.. .' .
Cela, Homodei,.c'est un homme, monsei-

gneur, commececi, la Tisbe, c'est une femme.
Homodei, monseigneur,c'est un joueur de gui-
tare que monsieur le primicier de Saint-Marc,
qui est fort de mes amis, m'a adressé derniè-
rement avec une lettre que je vous montrerai,
vilain jaloux! el même à la lettre était joint un
présent.

ANGELO;
Comment!

LATISBE. .
Oh! un.vrai présent vénitien. Une boite qui

contient simplement deux flacons : un blanc,
l'autre noir. Dans le blanc, il y a un narcotique
très-puissantqui endortpour douzeheures d'un
sommeilpareil à la mort; dans le noir, il y a
du poison, de ce terrible poisonque Malaspina
fit prendre au pape dans une pilule d'aloès,
vous savez? Monsieur le primicierm'écrit que
cela peut servir dans l'occasion.Unegalanterie,
comme/vousvoyez- Du reste, lé révérend pri—" micier me prévient que le pauvre homme,
porteur de la lettre et du présent, est idiot.
Il est ici, et vous auriez dû le voir, depuis
quinzejours, mangeant à l'office,couchantdans
le premier coin venu, à sa mode, jouant et
chantant en attendant qu'il s'en aille à Vicence.
Il vient de Venise.Hélas! ma mère a erré ainsi.
Je le garderai tant qu'il voudra. Il a quelque
tempségayé la compagniece soir. Notre fête.ne
l'amuse pas, il dort. C'est aussi simpleque cela.
'-.' ANGELO,
Vousme répondezde cet homme?

LATISBE.

Allons, vous voulez rire! La belle occasion
pour prendre cet air effaré! un joueur de gui-

lare, un idiot, un homme qui dort! Ah çà,
monsieur le podesla, mais qu'est-ce que vous
avez donc? Vous passez votre vie à l'aire des
questionssur celui-ci, sur celui-là. Vousprenez
ombragedetout. Eit-ee jalousie, ou est-cepeur?

ANGELO.
L'uneet l'autre.

LATISBE.

Jalousie, je le comprends. Vous vouscroyez
obligé dé surveiller deux femmes. Mais peur 1
vous le maître, vous qui faites peur à tout le
monde, au contraire!

ANGELO.
Première raison pour trembler.

Serapprochantd'elleetparlantbas.
— Écoutez, Tisbe. Oui, vous l'avez dit, oui, je
puis tout ici; je suis seigneur, despoteet sou-
verain de celte ville; je suis le podeslaque Ve-
nise met sur Padoue, la griffedu tigre sur la
brebis. Oui, tout-puissant; mais tout absolu
que je suis, au-dessus de moi, voyez-^vous,
Tisbe, il y a une chose grande et terrible et
pleinede ténèbres; il y a Venise.Et savez-vous
ce que c'est que Venise, pauvre Tisbe?Venise,
je vais vous le dire, c'est l'inquisitiond'état,
c'est le conseildesDix. Oh! le conseildesDix!
parlons-en bas, Tisbe, car il est peut-être là
quelquepart qui nous écoute.Des hommesque
pas un de nousne'connaît, et qui nous connais-
sent tous. Des.hommesqui ne sont visiblesdans
aucune cérémonie, et qui sont visibles dans
tous les échafauds. Des hommesqui ont dans
leurs mains toutes les.têtes, la vôtre, la mienne,
celle du doge, et qui n'ont ni sïmarre, ni élole,
ni couronne,rien qui lesdésigneaux yeux, rien
qui puisse,vousfaire djre : Celui-cien est! un
signemystérieuxsousleurs robes, tout au plus;
des agents partout, des sbires partout, des
bourreaux partout. Des hommesqui ne mon-
trent jamais au peuple de Venised'autres visa-
ges que ces mornes bouchesde bronzetoujours
ouvertes sous les porches de Saint-Marc,bou-
ches fatales que la foule croit muettes et qui
parlent cependantd'unefaçonbien haute et.bien
terrible, car ellesdisent à tout passant : Dénon-
cez!— Unefoisdénoncé, on est pris. Unefois

. pris, (oui est dit. A Venise,tout se fait secrète-
ment, mystérieusement, sûrement. Condamné,
exécuté :. rien à voir, rien à dire; pas un cri
possible, pas un regard utile; le patient a un
bâillon, le .bourreauun masque.Quevous par-
lais^-jed'échafauds tout à l'heure? je me trom-
pais. A Venise,on ne meurt pas sur i'échafaud,
on disparaît. Il manque tout à coup un homme
dans une famille.Qu'estai!devenu? les plombs,
les puits, le canal Ôrfanole savent. Quelquefois
on entend quelque chose tomber dans l'eau la
nuit. Passez vite alors! Du reste, bals, festins,
flambeaux, musique, gondoles, théâtres, car-
naval de cinq mois: voilà Venise. Vous,Tisbe,
ma bellecomédienne,vousne connaissezque ce
côté-là;moi, sénateur,je connaisl'autre. Voyez-
vous,danstoutpalais, dans celui du doge,dans
le mien, à l'insu de celui qui l'habite, il y a un
couloirsecret, perpétueltrahisseurde toutes les
salles, de toutesles chambrés, de toutesles al-
côves; un corridorténébreux dont d'autres que^
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4 ANGELO.

vous connaissent les portes et qu'on sent ser-

penter autour de soi sans savoir au juste où il

est; une sape mystérieuse où vont et viennent
sans cesse des hommes inconnus qui font quel-

que chose. Et lesvengeances personnelles qui se

mêlent à tout cela et qui cheminent dans cette
ombre! Souvent la nuit je me dresse sur mon"

séant, j'écoute, et j'entends des pas dans mon
mur. Voilà sous quelle pression je vis, Tisbe.
Je suis sur Padoue ; mais ceci est sur moi. J'ai
mission de dompter Padoue. Il m'est ordonné
d'être terrible. Je ne suis despote qu'à condition
d'être tyran. Ne me demandez jamais la grâce
de qui que ce soit, à moi qui ne sais rien vous

refuser, vous me perdriez. Tout m'est permis
pour punir, rien pour pardonner. Oui, c'est
ainsi. Tyran de Padoue, esclave de Venise. Je
suis bien surveillé, allez. Oh! le conseil des
Dix! Mettez un ouvrier seul dans une cave et
faites-lui faire une serrure, avant que la ser-
rure soit finie le conseil des Dix en a la clef dans
sa poche. Madame! madame! le valet qui me
sert m'espionne, l'ami qui me salue m'espionne,
le prêtre qui me confesse m'espionne, la femme

qui me dit : Je t'aime, — oui, Tisbe, — m'es-

pionne!
LA TISBE.

Ah! monsieur!

.ANGELO.

Vous ne m'avez jamais dit que vous m'aimiez.
Je ne parle pas de vous, Tisbe. Oui, je vous le

répèle, tout ce qui me regarde est un oeil du
conseil des Dix, tout ce qui m'écoute est une
oreille du conseil des Dix, tout ce qui me louche
est une main du conseil des Dix. Main redou-
table qui tâte long-temps d'abord et qui saisit
ensuite brusquement!. Oh! magnifique podesta
que je suis , je ne suis pas sûr de ne pas voir
demain apparaître subitement dans ma chambre
un misérable sbire qui me dira de le suivre, et
qui ne sera qu'un misérable sbire, et que je sui-
vrai! où? dans quelque lieu profond d'où il
ressortira sans moi. Madame , êire de Venise ,
c'est pendre à un fil. C'est une sombre et sévère
condition que la mienne , madame , d'èlre là ,
penché sur cette fournaise ardente que vous
nommez Padoue, le visage toujours couvert d'un
masque, faisant ma besogne de tyran , entouré
de chances, de précautions, de terreurs, redou-
tant sans cesse quelque explosion, et tremblant à
chaque instant d'être tué roide par mon oeuvre
comme l'alchimiste.par son poison! —Plaignez-
moi , et ne me demandez pas pourquoi je trem-
ble , madame !

LA TISBE.

Ah Dieu ! affreuse position que la vôtre, en
effet.!

ANGELO.

Oui, je suis l'outil avec lequel un peuple tor-
ture un autre peuple. Ces outils-là s'usent vite el
se cassent souvent, Tisbe. Ah! je suis malheu-
reux. Il n'y a pour moi qu'une chose douce au
monde, c'est vous. Pourtant je sens bien que
vous ne m'aimez pas. Vous n'en aimez pas un
autre, au moins?

' LA TISBE.

Non, non, calmez-vous. .
'

..

ANGELO.

Vous me dites mal ce non-là.

LA TISBE.

Ma foi ! je vous le dis comme je peux.
ANGELO.

Ah ! ne soyez pas à moi, j'y consens; mais ne

soyez pas à un autre , Tisbe! Que je n'apprenne
jamais qu'un autre..-

LA TISBE.

Si vous croyez que v;ousêtes beau quand vous
me regardez comme cela !

ANGELO.

Ah ! Tisbe, quand m'aimerez-vous?

LA TISBE.

Quand tout le monde ici vous aimera.
- ANGELO.

Hélas! — C'est égal, restez à Padoue. Je ne
veux pas que vous quittiez Padoue, entendez-"
vous? si vous vous en alliez, ma vie s'en irait.
— Mon Dieu! voici qu'on vient à nous. Il y a

long-temps déjà qu'on peut nous voir parler en-
semble ;ceia pourrait donner des soupçons à
Venise. Je vous laisse.

S'arrêlantet montrantHomodei.
— Vous me répondez de cet homme? •

LA TISBE.
—Comme d'un enfant qui dormirait là.

ANGELO.
- C'est votre frère qui vient. Je vous laisse avec

lui.
11sort.

SCENE IL

LA TISBE; RODOLFO, velu de noir, sévère,
une plume noire au chapeau; HOMODEI,
toujours endormi.

LA TISBE.
Ah! c'est Rodolfo! Ah! c'est Rodolfo! Viens,

je t'aime, toi !
Sercloiu-Dantvers le côtépar où Angeloest sorti.

— Non , tyran imbécile! ce n'est pas mon frère,
c'est mon amant! —Viens, Rodolfo! mon brave
soldat, mon noble proscrit, mon généreux
homme! regarde-moi bien en face. Tu es beau,
je t'aime !

RODOLFO.
Tisbe...

LA TISBE.

Pourquoi as-tu voulu venir à Padoue? tu vois
bien, nous voilà pris au piège. Nous ne pouvons
plus en sortir maintenant. Dans ta position, par-
tout tu es obligé de le faire passer pour mon
frère. Ce podesta s'est épris de la pauvre Tisbe;
il nous tient: il ne veut pas nous lâcher. El puis
je tremble sans cesse qu'il ne découvre qui tu
es. Ah ! quel supplice ! Oh ! n'importe, il n'aura
rien de moi, ce tyran ! Tu en es bien sûr, n'est-
ce pas, Rodolfo? Je veux pourtant que tu fin-



ANGELO.
quiètes de cela; je veux que tu sois jaloux de
moi, d'abord.

.RODOLFO.
. Vous êtes une noble et charmante femme.-

LATISBE.
Oh! c'est que je suis jalouse de toi, moi, vois-'

tu? mais jalouse! Cet Angelo Malipieri, ce vé-
nitien, qui me parlait de jalousie aussi, lui, qui
s'imagine être jaloux", cei homme! et qui mêle
toutes sortes d'autres choses à cela. Ah! quand
on est jaloux, monseigneur, on ne voit,pas Ve-
nise , on ne voit pas le conseil des Dix, on ne
voit pas les sbires, les espions , le canal Or-
fano;onn'a qu'une chose devant les yeux, sa
jalousie. Moi, Rodolfo, je ne puis te voir parler
à d'autres femmes; leur parler seulement ; cela
me fait mal. Quel droit ont-elles à des paroles
de toi? Oh! une rivale! ne me donnejamais une
rivale! je la tuerais. Tiens, je t'aime! tu es le
seul homme que j'aie jamais aimé. Ma vie a été
triste long-temps; elle rayonne maintenant. Tu
es ma lumière. Ton amour, c'est un soleilqui
s'est levé sur moi. Lesautres hommes m'avaient
glacée. Que ne t'ai-jè connu il y a dix ans? il
me semble que toutes les parties de mon coeur
qui sont mortes de froid vivraient encore. Quelle
joie de pouvoir être seuls un instant et parler!
Quelle folied'être venus à Padoue! nous vivons
dans une'telle contrainte! Mon Rodolfo! oui,
pardieu! c'est mon amant! ah bien oui! mon
frère! Tiens,je suis follede joiequandje te parle
à mon aise ; lu vois bien que.je suis folle? M'ai-
mes-tu?

BODOLFO.

Qui ne vous aimerait pas, Tisbe?
LATISBE.

Si vous me dites encore Vous,je me fâcherai.
0 mon Dieu! il faut pourtant que j'aille me
montrer un peu à mes conviés. Dis-moi, depuis
quelque temps, je le trouve l'air triste..N'est-ce
pas, tu n'es pas triste?

BODOLFO. , -

Non, Tisbe.
LATISBE.

Tu n'es pas'souffrant?
. RODOLFO.

Non.
LA TISBE.

Tu n'es pas jaloux?
BODOLFO.

Non.
LATISBE. ...

Si ! je veux que' tu sois jaloux ! ou bien c'est

que lune m'aimes pas! Allons! pas de tristesse.
Ahçà, au fait, moi.je tremble toujours, tu n'es

pas"inquiet?personne ici ne sait que tu n'es pas
monfrère?

RODOLFO.

Personne, excepté Anafesto.
LATISBE.

Ton-ami. Oh !celui-là est sur.

EnlreAnafestoGaleofa.
—Le voici précisément. Je vais .te confierà lui

pour quelques instants.

Riant.
— MonsieurAnafesto, ayez soin qu'il ne parle à
aucune femme.

ANAFESTO,souriant.

Soyez tranquille, madame..
LaTisbesort.

, SCENE III. .

RODOLFO,ANAFESTOGALEOFA,HOMODEI,
toujours endormi.

ANAFESTO, la regardant sortir.
Oh! charmante !— Rodoffo, lu es heureux;

elle t'aimer
RODOLFO.

Anafesto,je ne suis pas heureux; je ne l'aime
pas.

ANAFESTO.

Comment! que dis-tu?

BODOLFO, apercevant Jlomodei.

Qu'esl-ceque c'est que cet hommequi dort là?
ANAFESTO.

Rien ; c'est ce pauvre musicien:,tu sais.
BODOLFO.

Ah! oui, cet idiot. =

ANAFESTO.
Tu n'aimes pas la Tisbe! est-il possible! que

viens-tu de me dire ?

BODOLFO.
Ah ! je t'ai dit cela? Oublie-le.

ANAFESTO.
La Tisbe ! adorable femme!

BODOLFO.
Adorable en effet. Je ne l'aime pas.

ANAFESTO.
Comment!

BODOLFO.
Ne m'interroge point.

ANAFESTO.
Moi, ton ami !

LATISBE, rentrant et courant à Rodolfoavec
un sourire.

Je reviens seulement pour te dire un mot : Je
t'aime! Maintenantje m'en vais.

Ellesortencourant.

ANAFESTO, la regardant sortir.
Pauvre Tisbe !

RODOLFO.

Il y a au fond de ma vie un secret qui n'est
connu que de moi seul.'

ANAFESTO.
Quelque jour tu le confierasà ton ami, n'est-

cepas? Tu es bien sombreaujourd'hui, Rodolfo?

RODOLFO.
Oui, laisse-moi un instant.

Anafestosort.Rodolfos'assiedsur.le banc de -pierre
près de la porte et laissetombersa tête dansses
mains.-OuandAnafestoestsorti,Homodeiouvreles
veux, se lève,puis va à pas lentsseplacerdebout
derrièreRodolfoabsorbédanssarêverie.
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SCENE IV.

RODOLFO, HOMODEI.

Homodeiposela mainsurl'épauledeRodolfo.Rodolfo
seretourneetje regardeavecstupeur.

HOMODEI.

Vous ne vous appelez pas Rodolfo. Vousvous

appelez Ezzelino da Romana. Vous êtes d'une
ancienne famille qui a régné à Padoue, et qui en
est bannie depuis deux cents ans. Vous errez de
ville en'ville sous un faux nom, vous hasardant

quelquefoisdans l'état de Venise. 11y a sept ans,
à Venisemême, vous aviez vingt ans alors, vous
vîtes un jour dans une église unejeune fille très-
belle. Dans l'église deSaint-Georges-le-Grand.
Vous ne la suivîtes pas ; à Venise, suivre une
femme, c'est chercher un coup de stylet; mais
vous revîntes souvent dans l'église. La jeune
filley revint aussi. Vous fûtes pris d'amour pour
elle, elle pour vous. Sans savoir son nom, car
vous ne l'avez jamais su, et vousne le savez pas
encore, elle,ne s'appelle pour vousque Catàrina,
vous trouvâtes moyen de lui écrire, elle de vous
répondre/Vous obtîntes d'elle des rendez-vous
chez une femme nommée la béate Céci.lia. Ce
fut entre elle et vous un amour éperdu ; mais
elle resta pure. Cette jeune .fille était noble ;
c'est tout ce que vous saviez d'elle. Une noble
vénitienne ne peut épouser qu'un noble vénitien
ou un roi ; vous n'êtes pas vénitien et vous n'êtes
plus roi. Banni d'ailleurs, vous n'y pouviez as-
pirer. Un jour elle manqua au rendez-vous; la
béate Cécilia vous apprit qu'on l'avait mariée.
Du reste, vous ne pûtes pas plus savoir le nom
du mari que vous n'aviez su le nom du père.
Vous quittâtes Venise. Depuisce jour, vous vous
êtes enfui par toute l'Italie; mais l'amour vous a
suivi. Vous avez jeté votre vie aux plaisirs, aux
distractions,-aux. folies, aux vices. Inutile. Vous
avez tâché d'aimer d'autres femmes , vous avez
cru même en aimer d'autres, cette comédienne,
par exemple, la Tisbe. Inutile encore. L'ancien
amour a toujours reparu sous les nouveaux. Il y
a trois mois , vous êtes venu à Padoue avec la
Tisbe qui vous fait passer pour son frère. Le po-
desta, monseigneur AngeloMalipieri, s'est'épris
d'elle; et vous, voici ce .qui vous est arrivé. Un
soir, le seizièmejour dé février, une femmevoi-
lée a passé près de vous sur le ponlMolino,vous
a pris la main, et vous a mené dans la rue San-
piero. Dans cette rue sont les ruines de l'ancien
palais Magarùffi, démoli par votre ancêtre
Ezzelin III; dans ces ruines il y a une cabane;
dans cette cabane vous avez trouvé la femmede
Venise que vous aimez et qui vous aime depuis
sept ans. A partir de ce jour, vous vous êtes
rencontré trois fois par semaine avec elle dans
cette cabane. Elle est restée tout à la fois fidèle
à son amour et à son honneur, à vous et à son
mari. Du reste, cachant toujours son nom. Catà-
rina, rien de plus. Le moispassé, votre bonheur
s'est rompu brusquement. Unjour elle n'a point
paru à la cabane. Voilà cinq semaines que vous
ne l'avez vue. Cela tient à ce que son mari se
défie d'elle et la garde enfermée. — Nous som-
mes au matin, le jour va paraître."— Vous la
cherchez partout, vous:ne la trouvez pas, vous

ne la trouverez jamais. — Voulez-vous la voir

ce soir?
RODOLFO, le regardant fixement.

Qui êtes-vous?
HOMODEI.

Ah ! des questions. Je n'y réponds pas. —

Ainsi vous né voulez pas voir aujourd'hui celte
femme?

RODOLFO.

Si! si! la voir! je veux ia voir! Au nom du
ciel ! la revoir un instant et mourir !

HOMODEI.
Vous la verrez.

RODOLFO.
OÙ?

HOMODEI.
Chez elle.

RODOLFO.

Mais, dites-moi, elle! qui est-elle? son nom?
HOMODEI.

Je vous le dirai chez elle.
BODOLFO.

Ah ! vous venez du ciel ! ,
HOMODEI.

Je n'en sais rien. -^ Ce soir, au lever de la
lune, — à minuit, c'est plus simple, — trouvez-
vous à l'angle du palais d'Albert de Baon, rue
Sanlo-Urbanq. J'y serai. Je vous conduirai. A
minuit.

RODOLFO.
Merci ! Et vous ne voulez pas me dire qui

vous êtes?
HOMODEI.

Qui je suis? Un idiot.
11sort.

RODOLFO, resté seul.

Quel est cet homme? Ah! qu'importe! Minuit!
à minuit! Qu'il y a loin d'ici minuit! Oh! Ca-
tàrina ! pour l'heure qu'il me promet, je lui au-
rais donné ma vie !

Entre la Tisbe.

SCENE V.

RODOLFO, LA TISBE.

LATISBE.
C'est encore moi, Rodolfo. Bonjour! Je n'ai

pu être plus long-temps sans te voir. Je ne puis
me séparer de toi ; je te suis partout-, je pense
et je vis par toi. Je suis l'ombre de ton corps,
tu es l'âme du mien.

RODOLFO.
Prenez garde , Tisbe , ma famille est une fa-

mille fatale. Il y a sur nous une prédiction, une
destinée qui s'accomplit presque inévitablement
de père en fils. Nous tuons qui nous aime.

LATISBE.
Hé bien! tu me tueras. Après? pourvu que

tu m'aimes!
RODOLFO.

Tisbe...
' ' "
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Tu me pleureras ensuite. Je n'en veux pas
plus. _ .

RODOLFO.

Tisbe, vous mériteriez l'amour d'un ange.Il lui baiselaiuainet sort lentement.
LATISBE,seule.

Eh bien! commeil me quitte !Robolfo! ils'en
va. Qu'est-ce qu'il a donc?

Regardantversle banc.
—Ah ! Homodeis'est réveillé !

Homodeiparaîtau fondduthéâtre.

SCENE VI.

LA TISBE, HOMODEI.

HOMODEI.
Le Rodolfos'appelle Ezzelino, l'aventurier est

un prince, l'idiot est Unesprit, l'homme qui dort
est un chat qui guette. OEil fermé, oreille ou-
verte.

LATISBE.
Que dit-il ?

HOMODEI,montrant sa guitare.
Cette guitare a des fibres qui rendent le son

qu'on veut. Le coeur d'un homme, le coeur
d'une femme ont aussi des fibres dont on peut
jouer.

LATISBË.

Qu'est-ce que cela veut dire.
HOMODEI.

Madame, cela veut dire que si par hasard
vous perdez aujourd'hui un beau jeune homme
qui a une plume noire à son chapeau , je sais
l'endroit où vous pourrez le -retrouver la nuit
prochaine. -"-

LATISBE,
Chez une femme!

HOMODEI.'
Blonde.

LA TISBE.

Quoi! que veux^tu dire? qui es-lu?
HOMODEI.

Je n'en sais rien.

LATISBE.

Tu n'es pas ce que je croyais, malheureuse
que je suis ! Ah ! le podesta s'en doutait, tu es
unhommeredoutable! Quies-lu? oh !qui es-lu?
Rodolfo chez une femme! la nuit prochaine!
C'est là. ce que tu veux dire! hein9 est-ce là ce
que tu veux dire ? - •

HOMODEI.

Je n'en sais rien.
LA TISBE.

Ah! tu mens! C'est impossible, Rodolfo"
m'aime. , •

HOMODEI.

Je n'en sais rien.

LATISBE.

Ah !misérable!ah ! "tumens ! Commeil ment!

Tu es un homme payé. MonDieu, j'ai donc des
ennemis, moi ! Mais'Rodolfom'aime. Va, lu ne
parviendras pas à m'alarmer. Je ne le crois pas.
Tu dois être bien furieux de voir que ce que lu
me dis ne me fait aucun effet.

HOMODEI.
Vous avez remarqué saiis doute que le po-

desta, monseigneurAngeloMalipieri, porte à sa
chaîne do cou un pëlil bijou en or arlis.lémenl
travaillé. Ce bijoii est une clef. Feignez d'en
avoir envie comme d'un bijou. Demandez-la-
lui sans lui dire ce que nous en voulonsfaire.

LA TISBE.
Une clef, dis-tu? Je ne la demanderai pas. Je

ne demanderai rien. Cet infâmequi voudrait me
faire soupçonner Rodolfo! Je ne.veux pas de
celle clef. Va-t'en, je ne l'écoute pas.

HOMODEI.
Voicijustement le podesta qui vient. Quand

vous aurez la clef, je vousexpliquerai comment
il faudra vous en servir la huit prochaine. Je re-
viendrai dans un quart d'heure.

LA TISBE. .
Misérable! tu ne m'entends donc pas? je te

dis que je no veux point de cette clef. J'ai con-
fiance en Rodolfo, moi. Celle clef, je ne m'en
occupe point. Je n'en dirai pas un mot au po-
desta. Et ne reviens pas, c'est.inutile!- je né te
crois pas.

HOMODEI.
Dans un quart d'heure. "

11sort. EnlreAngelo.

SCENE VII.

LA TISBE, ANGELO.

LA TISBE.'
Ah ! vous voilà, -monseigneur.Vous cherchez

quelqu'un?
ANGELO.

Oui,VirgilioTasca à qui'j'avais un motà dire.
LATISBE. ,.

Eh bien! êtes-vous toujoursjaloux?
ANGELO..

Toujours, madame. .'

LATISBE.
Vous êtes fou. A.quoi bon êlre jaloux ! je ne

comprends pas qu'on soit jaloux. J'aimerais un
homme, moi',,,queje n'en serais certainement
pas jalouse.

ANGELO.
C'est que vous n'aimez personne. ,

LATISBE.

Si. J'aime quelqu'un.
ANGELO.

Qui?
LATISBE.

Vous.
ANGELO.

Voiis.m'aimez! est-il possible?ne vous jouez
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pas de moi, mon Dieu! Oh ! répétez-moi ce que
vous m'avez dit là. -

LA TISBE.
Je vous aime.

11s'approcbed'elleavecravissement.Elle prend la
chaînequrilporte au cou.

— Tiens ! qu'est-ce donc que ce bijou?.je ne l'a-
vais pas encore remarqué. C'est joli. Bien tra-
vaillé. Oh ! mais c'est,ciselé par Benvenuto.
Charmant! Qu'est-ce que c'est donc? c'est bon
pour une femme, ce bijou-là.

/ . ANGELO.

Ah ! Tisbe, vous m'avez rempli le coeur de
joie avec un mot!'

LA TISBE.

C'est bon, c'est bon." Mais dites-moi donc ce
que c'est que cela ?

ANGELO.

Cela, c'est une clef.

... .. .. LATISBE.
Ah ! c'est une clef. Tiens, je ne m'en serais

jamais doutée. Ah ! oui, je vois, c'est avec ceci
qu'on ouvre! Ah! c'est une clef.

ANGELO.
Oui, ma Tisbe.

. LA TISBE.
'

Ah bien ! puisque c'est une clef, je JI'en veux
pas, gardez-la.

ANGELO.

Quoi ! est-ce que vous en aviez envie, Tisbe?
LATISBE.

Peut-être. Comme d'un bijou bien ciselé.

ANGELO.
Oh! prenez-la.

Il détachela clef du collier.
LA TISBE.

Non. Si j'avais su que ce fût une clef, je ne
vous en aurais pas parlé. Je n'en veux pas,
vous dis-je. Cela vous sert peut-être.

ANGELO.'
• Oh ! bien rarement. D'ailleurs j'en ai une au-
tre. Vous pouvez la prendre, je vous jure.

LA TISBE.

Non,je n'en ai plus envie. Est- ce qu'on ouvre
des portes avec cette clef-là ? elle est bien pe-
tite.

ANGELO.
Cela ne fait rien; ces clefs-là sont faites pour

des serrures cachées. Celle-ci ouvré plusieurs
portes, entre autres celle d'une chambre à
coucher.

LA TISBE..
Vraiment! Allons ! puisque vous l'exigez ab-

solument, je la prends.
Elleprendla clef.

ANGELO.
Oh!merci. Quel bonheur! vous avez accepté

quelque chose de moi ! merci !
LA TISBE.-

Au.fait, je me souviens que l'ambassadeur de
France à Venise, monsieur de Montluc, en avait

une à peu près pareille. Avez-vous connu mon-
sieur le maréchal de Montluc? Un homme de
grand esprit, n'est-ce pas? Ah ! vous autres no-
bles, vous ne pouvez parler aux ambassadeurs.
Je n'y songeais pas. C'est égal, il n'était pas
tendre aux huguenots, ce monsieur de Montluc.
Si jamais ils lui tombent dans les mains! C'est
un fier catholique! — Tenez , monseigneur , je
crois que voilà Virgilio Tasca qui vous cherche,
là-bas, dans la galerie...

ANGELO.
Vous croyez ?

LATISBE.
N'aviez-vous pas à lui parler?

ANGELO.
Oh ! maudit soit-il de rh'arracher d'auprès de

vous ! .
. LATISBE, lui montrant la galerie.

Par là.
ANGELO, lui baisant la main.

Ah! Tisbe, vous m'aimez donc! -

..".... . LA,TISBE.
Par là, par là. Tasca vous attend.

Angelosort, Homodeiparaît au fonddu théâtre; la
Tisbe court à lui.

SCENE VIII.

LA TISBE, HOMODEI.

LA TISBE.
J'ai la clef!

HOMODEI.
Voyons.

Examinantla clef.
— Oui, c'est bien cela. — Il y a dans le palais
du podesta une galerie qui regarde le pont Mo-
lino. Cachez-vous y ce soir. Derrière un meuble,
derrière une tapisserie, où vous voudrez. A deux
heures après minuit, je viendrai vous y chercher.

LATISBE, lui donnant sa bourse. -,
Je te récompenserai mieux ! En attendant,

prends cette bourse.
HOMODEI.

Comme il vous plaira. Mais laissez-moi finir.
A deux heures après-minuit, je viendrai vous
chercher. Je vous indiquerai la première porle
que vous aurez à ouvrir avec celte clef. Après
quoi je vous quitterai. Vous pourrez faire le
reste sans moi;.vous n'aurez qu'à aller devant
vous.

LA TISBE.
Qu'est-ce que je trouverai après la première

porte ?
HOMODEI.

Une seconde, que Cette clef ouvre également.
LA TISBE.

Et après la seconde?

HOMODEI.
Une troisième. Cette clef les ouvre toutes.

LATISBE.
Et après la troisième ?

HOMODEL
Vous verrez.



DEUXIEME JOURNÉE.

Unechambre'richementtendued'ccàrlaterehausséed'or. Dansun angle,à gauche,un:litmagnifiquesur une
estradeet sousundaisportépar descolonnestorses.Auxquatrecoinsdudaispendent-desrideauxcramoisisqui
peuventsefermeret cacher,entièrementle lit. A droite,dansl'angle,unefehéircouverte.Dumêmecôté, une
portemasquéedansla tenture; auprès,un prie-Dieu,au-dessusduquelpend accrochéau mur un crucifixen
cuivrepoli.Aufond,unegrandeporteà deuxballants.Entreceiteporteet le lit,uneautreporleputileet très-
ornee.Table,fauteuils/flambeaux;un granddressoir.Dehors,jardins,clochers,clairde lune.Uneangéliuue
sur la table.- ~

SCÈNE I.

DAFNE,REGINELLA, puis HOMODEI.

EEGINELLA.

Oui, Dafne,c'est certain. C'estTrp'ilo,l'huis-
sier de nuit,.qui me l'a conté. La chose s'est
passée tout récemmenl, au dernier voyageque
madame a fait à Venise. Un sbire, un infâme
sbire ! s'est permis d'aimer madame, de lui
écrire, Dafne, de chercher à la voir. Cela se
'conçoit-il? Madamel'a fait chasser , et à bien
fait.

DAFNE,enirouvrant laporte près du prie-Dieu.
C'est bien, Reginella; mais"madameattend

son livre d'heures, tu sais ?

REGINELLA,rangeant quelqueslimes sur la table.

Quantà l'autre aventure, elleestplusterrible,
et j'en suis sûre aussi. Pour avoir averti son
maître qu'il avait rencontré un espiondans la
maison, ce pauvre Palinuroest niort suintement
dans la mêmesoirée. Le poison,lu comprends?
Je te conseillebeaucoup de prudence.D'abord,
il.faut prendre garde à ce qu'on dit dansce pa-
lais ; il y a toujours quelqu'un dans le mur qui
vous entend.

DAFNE..;..-- --

Allons,-dépêche-toidonc, nouscauseronsune
autre fois.Madame attend.

REGINELLA,rangeant toujours.,et lesyeux fixés
sur la table. ,

Si tu es si pressée, va devant. Je te suis.
Dafnesortet refermelaportesans-queEeginellas'en

aperçoive.
, — Mais, vois-tu, Dafne, je te recommandele

silencedans ce maudit palais. Il n'y a que cette
chambreoùl'on soitensûreté. Ah!ici, dumoins,
onest tranquille.Onpeut diretout cequ'onveut.
C'estle seulendroitoùquandonparle onsoitsûr
de ne pas être écouté.
Pendant-qu'elleprononcecesderniersrnots,un dres-

soiradosséaumuràdroitetournesurlui-même,donne
' passageà Homodeisansqu'elles'enaperçoive, €t se

referme. *

HOMODEI..
C'estle seulendroit où quand on parle onsoit

sûr de ne pas être écoulé. ..

KEGiKELtk,seretournant.

Ciel!
'

HOMODEI.
Silence!

11entr'ouvresarobeet découvresonpourpointdeve-
loursnoiroi\sontbrodéesenargentces[roislettres
CD. X.PiCgincllaregardeleslettresetl'hommeavec
terreur.

— Lorsqu'on a vu l'un de nouset qu'on laisse
devinerà quiquecesoitpar un signequelconque
qu'onnousa vu, avant la findu jouronest mort.
—Onparlede nousdans lepeuple,tu doissavoir
que cela se passeainsi.

EEGINELLA.
Jésus! Maispar quelle porte est-il entré?

HOMODEI.

Par aucune.
REGINELLA.

Jésus !
HOMODEI.

Répondsà toutesmes'questionsetnemetrompe
sur rien. Il y va de ta vie. Oùdonnecetteporte?

Il montrelagrandeportedufond.
REGINELLA.'

Dansla chambrede nuit de monseigneur.
HOMODEI, montrant la petiteporteprès de la .

grande.
Et celle-ci? "-

REGINELLA.
Dansun escalier secretqui communiqueavec

les galeries du palais. Monseigneurseul en a la
clef.

"

HOMODEI, désignant la porte près du.prie-Dieu.
Et celle-ci?

REGINELLA.
Dansl'oratoirede madame.

HOMODEI.
Y a-t-il une issue à cet oratoire?

REGINELLA..
Non.L'oratoire est dansune tourelle.11n'y a

qu'une fenêtre grillée.
HOMODEI, allant à la fenêtre.

Quiestau niveaudecelle-ci?C'eslbien.Quatre-
vingtspiedsde murà pic, et la Brentaaubas. Le

grillageest du luxe. — Maisil y a un petit es-
calier dans cet oratoire.Où monte-t-il?

REGINELLA.
Dansma chambre,quiest aussicelledeDafne,

monseigneur.
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HOMODEi.

Y a-t-il une issue à cette chambre?

REGINELLA.

Non, monseigneur. Une fenêtre grillée, et pas
d'autre porte que celle qui descend dans l'ora-
toire.

HOMODEI.

Dès que ta maîtresse sera rentrée, tu mon-
teras dans la chambre, et tu y resteras sans rien
écouter et sans rien dire,.
- - ' REGINELLA.

J'obéirai, monseigneur.
HOMODEI.

Où est la maîlresse ?

EEGINELLA.

Dans l'oratoire. Elle fait sa prière.
HOMODEI.

Elle reviendra ici ensuite?

REGINELLA.

Oui, monseigneur. -

HOMODEI.
Pas avant une demi-heure?

REGINELLA..

Non, monseigneur.
HOMODEI.

C'est bien. Va-t'en.:— Surtout, silence ! Rien .
de ce qui va se passer ici ne le regarde. Laisse
tout faire sans rien dire. Le chat joue avec la
souris, qu'est-ce. que cela le fait ? Tu ne m'as
pas vu, tu ne sais, pas que j'existe. Voilà. Tu
comprends? Si lu hasardes un mot, je l'enten-
drai ; un clin d'oeil, je le verrai ; un geste , un
signe, un serrement de main , je le sentirai. Va
maintenant.

REGINELLA.

Oli, mon Dieu!qui est-ce donc qui va mourir
ici?,

HOMODEI.

Toi, si tu parles. .
Ausignede Homodei,ellesortpar la pelileporteprès

du prie-Dieu.Quandelle est sortie,Homodeis'ap-
prochedu dressoirqui tourne de nouveau sur lui-

- mêmeetlaissevoirun couioirohst.'ur.
— Monseigneur. Rodolfo! vous pouvez Venir à
présent. Neuf marches à monter.
Onentenddespasdansl'escalierquemasque-lcdressoir.

Rodolfoparaît.

SCÈNE II.

HOMODEI,RODOLFO,enveloppéd'unmanleau.

HÔM0DEÎ." ' Entrez, -
RODOLFO.

Oùsuis-je?
HOMODEI.

Où vous êtes? — Peut-être sur la planche de
Votre échafàud. ..

RODOLFO.

Que voulez-vous dire?
HOMODEI.

Est-il venu jusqu'à vous qu'il y a dans Padoue

une chambre , chambre redoutable , quoique

pleine defleurs , de parfums et d'amour peut-
être, où nul homme ne peut pénélrer, quel qu'il
soit, noble ou sujet, jeune ou vieux , car y en-

trer, en entr'ouvrir la porle seulement, c'est un
crime puni de mort ? -

BODOLFO.

Oui, la chambre de la femme du podesla.
HOMODEI.

Justement.
BODOLFO.

Hé bien, cette chambre? ..

HOMODEI.
Vous y êtes.

RODOLFO..

Chez la femme du podesla ?

HOMODEI.
Oui.

RODOLFO.

Celle que j'aime?...;
HOMODEI.

S'appelle Catarina Bragadini, femmcd'Angelo
Malipieri, podesta de Padoue.

RODOLFO.-

Est-il possible? Catarina Bragadini ! la femme
du podesla!

HOMODEI.

Si vous avez peur, il est temps encore, voici
la porte ouverte, allez-vous-en.

RODOLFO.

Peur pour moi, non ; mais pour elle. Qui est-
ce qui me répond de vous ?

HOMODEI.

Ce quivous répond de moi, je vais vous le dire,
puisque vous le voulez. Il y a huit jours , à une
heure avancée de la. nuit, vous passiez sur la
place de San-Prodocimo, Vous étiez seul.'Vous
avez entendu Un bruit d'épées et des cris der-
rière l'église. Vous y avez couru.

RODOLFO.

Oui, et j'ai débarrassé de trois assassins qui
l'allaienl tuer un homme masqué...

HOMODEI.

Lequel s'en est allé sans vous.dire son nom et
sans-vous remercier. Cet homme masqué,c'était
moi. Depuis celte nùit-là, monseigneur Ezzelino,
je vous veux du bien.Vous ne mé connaissez pas,
mais je vous connais. J'ai cherché à vous rap-
procher de la femme que vous aimez. C'est de la
reconnaissance. Rien de plus. Vous fiez-vous à
moi maintenant ?

RODOLFO.
Oh ! oui ! oh ! merci ! Je craignais quelque

trahison pour elle. J'avais un poids sur le coeur,
lu me l'êtes. Ah ! tu es mon ami, mon ami à ja-
mais ! tu fais plus pour moi que je n'ai fait pour
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toi. Oh! je n'aurais pas vécu plus long-tempssans voir Catarina. Je me serais tué, voi's-lu; jeme serais damné. Je n'ai sauvé que (a vie ; loi,tu sauves moncoeur, tu sauves mon âme!

HOMODEI.
Ainsivous restez?

RODOLFO.
Si je reste ! si je reste ! je me fie à toi, le dis-

jè ! Oh!là revoir ! elle ! une heure, une minute,
la revoir! Tu ne comprends donc pas ce que

-
c'est que cela, la revoir ! —Où est-elle?

HOMODEI.

Là,-dans son oratoire.
RODOLFO.

Où la reverrài-je ? • .
HOMODEI.

Ici.
'

'".

RODOLFO.
Quand ? '.','....

HOMODEI.
Dansun quart d'heure.

RODOLFO.
Oh.monDieu! .'.-.'

HOMODEI, lui montrant toutes les portes l'une
après l'autre. - -

Faites attention. Là, au fond, est la chambre
de nuitdu podesta.Il dort'en ce moment,et rien
ne veilleà cette heure dans le palais, hors ma-
dame Catarina et nous. Je penseque vous ne
risquezrien cette nuit. Quant à l'enfrèequi nous
a servi, je ne puis vous en communiquer!e se-
cret qui n'est connuque de moi seul ; mais au
matin , il vous sera aisé de vous échapper.

Allantau fond. - .. -

—Celadoncest la porte dumari. Quantà vous,
seigneur Rodolfo,qui êtes l'amant,

Ilmontrela fenêtre.
—je ne vousconseillepas d'user de celle-ci.En .
aucun cas. Quatre-vingtspieds à pic, et la ri-
vière au fond..A présent je vous laisse.

RODOLFO.." <.-'.'
Vousm'avez dit dans un quart d'heure?

HOMODEI,.."_-.-•-'
Oui."

RODOLFO.
Viendra-t-elle seule?

HOMODEI.
Peut-être que non. Mètlez-vousà l'écart quel-

ques instants.
RODOLFO.

Où?
HOMODEI.

Derrière le'lit. Ah! tenez! sur lebalcon.Vous
vous montrerezquand vousle jugerez à propos,
.le crois qu'on remue leschaisesdans l'oratoire..
Madame Catarina.va rentrer.. 11est- temps de
nous séparer. Adieui - -

RODOLFO,près du balcon.

Qui que vous soyez, après un, tel service.,

vouspourrez_désormaisdisposer de tout ce qui
esl à moi, dô mon bien, de ma vie!

.11seplacesurle balconoùildisparaît.
HOMODEI,revenant sur le devantdu théâtre.

Àpari.
Ellen'est plus à vous,monseigneur.

11regardesiRodolfonéle voitplus,puisil tirede sa
pnitrincune leurcqu'ildépnsesur la lable.11sort
par rentréesecrètequise refermesurlui. Entrent,
par la porte de l'oratoire,Catarinaet Dafne.Cata-
rinaencostumedefemmenoblevénilienne.

SCENE m. ;

CATARINA,DAFNE, RODOLFO,cachésur
.le balcon.\

CATARINA.
Plus d'un mois! Sais-tu qu'il y a plus d'un

mois.,Dafne?Oh! c'est donc fini! Encoresi.je
pouvais dormir, je le verrais peut-êlre en rêve,
tuais je ne dors plus. Où"est Reginella'?

DAFNE..
Elle vient de monter dans sa chambre, où

elle s'est mise en prières.Vais-je l'appeler pour
qu'ellevienneservir madame?

CATARINA.
Laisse-la servir Dieu. Laisse-laprier. Hélas!

moi,cela ne me fait rien de prier!
. _-

'
. '< DAFNE.:

Fermerai-je cette fenêtre, madame?
CATARINA.,

Cela tient,à ce que je souffre trop, vois-tu,
ma pauvreDafne.Il y a pourtantcinqsemaines,
cinq semaines éternelles que je ne l'ai vu ! -=-
Non, ne ferme pas la fenêtre. Cela me rafraî-
chit un peu. J'ai la tête brùlanle. Touche.—
Et je ne le verrai plus! Je suis enfermée, gar-
dée, en prison. C'est fini. Pénétrer dans celte
chambre, c'est un crime de mort. Oh! je ne
voudraispas mêmele voir; Levoirici! Je trem-
blé'rien que d'y songer. Hélas, monDieu!cet
amour était donc bien coupable, mon Dieu!
Pourquoiest-il revenu à Padoue? Pourquoime
suis-je laisséereprendre à ce bonheur qui de-
vait durer si peu? Je le voyais une heure de
tempsen temps. Cetteheure, si étroiteet si vite
fermée, c'était le seul soupirailpar où il entrait
un peu d'air et de soleil dans ma vie. Mainte-
nant tout est muré. Je ne verrai plus ce visage
d'où le jour me venait. Oh! Rodolfo!Dafne,
dis-moila vérité, n'est-ce pas que tu croisbien
que je ne le verrai plus?

DAFNE.'-

.Madame...
CATARINA.- .

Et puis, moi,je ne suis,pas commeles.autres
femmes;Les plaisirs, les fêtes,,les distractions,
tout cela ne me ferait rien. Moi,Dafne, depuis^
sept ans, je n'ai dans le coeurqu'une pensée,
l'amour, qu'un sentipiei.it-,l'amour, qu'un nom, t
Rodolfo.Quand je regarde eh moi-même, j'y'
trouveRodolfo,toujoursRodolfo,rien que Ro-
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dolfo. Mon âme est faite à son image. Vois-tu ,
c'est impossible autrement. Voilà sept ans que
je l'aime. J'étais toute jeune. Comme on vous
marie sans pitié! Par exemple, mon mari, eh

bien, je n'ose seulement pas lui parler. Crois-tu

que cela fasse une vie men heureuse? Quelle
position que la mienne! Encore si j'avais ma
mère!

DAFNE..

Chassez donc toutes.ces idées tristes, ma-
dame.

CATARINA.

Oh! par des soirées pareilles, Dafne, nous
avons passé, lui et moi, de bien douces heures!
Est-ce que c'est coupable tout'-Ce que je te dis
là de lui? Non, n'est-ce pas? Allons, mon cha-
grin t'afflige, je ne veux pas te faire de peine.
Va dormir. Va retrouver Reginella.

DAFNE.

Est-ce.que madame?...
CATARINA.

Oui, je me déferai seule. Dors bien, ma bonne
Dafne. Va.

DAFNE.

Que le ciel vous garde cette nuit, madame !
' Ellesortpar la portede l'oratoire.

SCÈNE IY.

CATARINA,RODOLFO, d'abord sur le balcon.

CATARINA,seule.
Il y avait une chanson qu'il chantait; Il la

chantait à mes pieds avec une voix si douce!
Oh ! il y a des moments où je voudrais le voir.
Je donnerais mon sang pour cela ! Ce couplet
surtout qu'il m'adressait.

Elleprendla guitare.
— Voici l'air, je crois.

Ellejoue quelquesmesures,d'une musique
mélancolique.

— Je voudrais me rappeler les paroles. Oh! je
vendrais mon âme pour les lui entendre chan-
ter, à lui, encore une fois! sans le voir, deJà
bas, d'aussi loin qu'on voudrait. Mais sa voix !
entendre sa voix!

RODOLFO,du balcon où il est caché.
Il.chante.

Monâme à ton coeurs'est donnée.
Je n'existequ'à ton côté;
Car une mêmedestinée
Nousjoint d'un lien enchanté;
Toi l'harmonie et moi la lyre,
Moil'arbusteet toi le zéphyre,
Moi la lèvre et toi le sourire,
Moil'amouret toi la beauté !

CATARINA, laissant tomber la guitare.
Ciel !

RODOLFO,continuant,. toujours caché.
' . Tandis que l'heure

S'en va fuyant,
Monchant qui pleure
Dans l'ombre effleure
Ton front riant !

CATARINA.
Rodolfo'!

RODOLFO, paraissant et jetant son manteau sur
le balcon derrière lui.

Catarina!
11vienttomberà ses pieds.

CATARINA.
"

Vous êtes ici? Comment! vous êtes ici? Oh

, Dieu ! je meurs de joie et d'épouvante. Rodolfo1'
savez-vous où vous'êtes? Est-ce que vous vous

figurez que vous êtes ici dans une chambre
comme une autre, malheureux? Vous risquez
votre tête.

RODOLFO.

Que m'importe! Je serais mort de ne plus
vous voir, j'aime mieux mourir pour vous avoir
revue.

CATARINA.

Tu as bien fait. Eh bien, oui, lu as eu raison
devenir.Ha tête aussi est risquée. Jeté revois,
qu'importe le resle! Une heure avec loi, et en-
suite que ce plafond croule, s'il veut!

RODOLFO.

D'ailleurs le ciel nous protégera, tout dort
dans le palais , il n'y a pas de raison pour que
je ne sôrle pas comme je suis entré.

CATARINA.

Comment as-tu fait ?
RODOLFO. :

C'est un homme auquel j'ai sauvé la"vie... Je
vous expliquerai cela. Je suis sûr des moyens
que j'ai employés.

CATARINA.

N'est-ce pas1?oh! si lu es sûr, cela suffit. Oh
Dieu ! mais regarde-moi donc que je te voie !

BODOLFO.
Catarina !

CATARINA.

Oh! Dépensons plus qu'à nous, toi à moi,
moi à toi. Tu me trouves bien'changée, n'est-
ce pas ? Je vais t'en dire la raison , c'est que
depuis cinq semaines je n'ai fait que pleurer.
Et toi, qu'as-tu fait tout ce lemps-là ? As-tu été
bien triste au moins? Quel-effet cela t'a-t-il fait,
cette séparation? Ois-moi cela. Parle-moi. Je
veux que tu me parles.

RODOLFO.

0 Catarina, être séparé de toi, c'est avoir lès
ténèbres sur les yeux, le vide au coeur! C'est
sentir qu'on meurt un peu chaque jour 1.C'est
être sans lampe dans un cachot, sans étoile dans
la nuit ! C'est ne plus vivre, ne plus penser, ne
plus savoir rien ! Ce que j'ai fait, dis-tu? je l'i-
gnore. Ce que j'ai senti, le voilà.

CATARINA.
Eh bien, moi aussi ! Eh bien, moi aussi ! Eh

bien, moi aussi !Oh ! je vois que nos coeurs n'ont
pas été séparés. Il faut que je le dise bien des
choses. Par où commencer? On m'a enfermée.
Je ne puis plus sortir. J'ai bien souffert. Vois-tu,
il ne faut pas t'étonner si je n'ai pas tout de
suite sauté à ton cou, c'est que j'ai été saisie.
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Oh Dieu! quand j'ai entendu ta voix,je ne puis
pas le dire, je ne savais plus où j'étais. Voyons,
assieds-toi là, lu sais? commeautrefois. Par-
lons bas seulement.Tu resteras jusqu'au matin.
Dafne le fera sortir. Oh ! quelles heures déli-
cieuses! Eh bien, maintenant, je n'ai plus peur
du tout, tu. m'as pleinementrassurée. Oh! Je
suis joyeuse de te.voir. Toi ou le paradis, je
choisiraistoi Tu demanderas à Dafne, comme
j'ai pleuré! elle a bien eu soinde moi, la pauvre
fille. Tu la remercieras. Et Reginella aussi.
Maisdis-moi, tu as donc,découvert mon iiom?
Oh! tu n'es embarrassé de rien, toi. Je ne sais
pas ce que tu ne ferais pas quand tu veux une
chose.Oh dis! auras-tu moyende revenir?

' RODOLFO..
Oui. Et commentvivrais-je.sans cela?.Cata-

rina, je t'écouleavec ravissement.Oh!ne crains
rien. Voiscommecelte nuit est calme. Toutest
amour en nous, tout est repos autour de nous.
Deux âmes comme les nôtres qui s'épanchent
l'une dans l'autre, Catarina, c'est quelque chose
de limpide.etde sacré queDieune voudrait pas
troubler! Je t'aime., lu m'aimes et Dieu nous
voit! Il n'y' a que nous trois d'éveillés à celte
heure ! Ne crains rien.

; CATARINA.
Non. Et puis il y a.des momentsoù l'on ou-

blie tout. On est heureux, on est ébloui l'un de
l'autre. Vois,Rodolfo: séparés,je ne suisqu'une
pauvrefemmeprisonnière,lu n'es qu'un pauvre
hommebanni; ensemble,nousferionsenvie aux
anges! Oh! non, ils ne sont pas tant au cielque
nous. Rodolfo,on né meurt pas de joie, car je
serais morte. Tout est mêlé dans ma tête. Je l'ai
fait mille questions tout, à l'heure, je ne puis
plus me rappeler un mot de ce que je t'ai dit.
T'en souviens-tu, toi, seulement?Quoi! ce n'est
pas un rêve ! Vraiment, lu es là, loi!

RODOLFO.'.-.'.'
Pauvre amie !

CATARINA,

Non, tiens, ne me parle pas, laisse-moi ras-
sembler mes idées,,laisse-moi te regarder, mon
âme! laisse-moi penser que lu es là. Tout à
l'heure je te répondrai. On a des moments
comme cela , tu sais , où l'on veut regarder

"

l'hommequ'on aime et lui dire : -Tais-loi, je te
regarde ! Tais-toi, je t'aime ! Tais-toi, je suis
heureuse !
Il luibaiselamain.Elleseretourneetaperçoitla lettre

quiestsurla table.
-—Qu'est-ce que c'est que cela? 0 monDieu!
Voiciun papier qui me réveille! Unelettre !Est-
ce toi qui as mis cette lettre là?

.RODOLFO.
Non. Mais c'est sans doute l'hommequi est

venu avec moi.'
CATARINA.

Il est venuun hommeavec toi!Qui?Voyons!
Qu'est-ce que c'est que cette lettre?

Elledécachetéavidementla lettreet lit.
— «Il y a des gensqui ne s'enivrentque dé vin
doChypre.Il y en a d'autres quinejouissentque

de la vengeance raffinée.Madame,un sbire quiaime est bien petit; un sbire qui se vengeest
bien grand. » —

, RODOLFO.
Grand Dieu! qu'est-ce que cela veut dire?

CATARINA.
Je connaisl'écriture. C'est un infâmequi a osé

m'aimer, et me le dire, et venir un jour chez
moi,à Venise,el quej'ai fait cha»ser.Cethomme
s'appelle Homodei:

RODOLFO.
En effet,

CATARINA.
. C'est un espiondu conseildes Dix.

' RODOLFO.
Ciel!

CATARINA.
Noussommesperdus! il y a un piège, et nous

y sommespris. '-.
Ellevaaubalconet regarde.

— Ah Dieu!
RODOLFO.

Quoi?
CATARINA.

Éteins ce flambeau,vite!
RODOLFO, éteignant leflambeau:

Qu'as-lu?
CATARINA.

La galerie qui donnesur le-pontMplino...
' i ,

' . -_ RODOLFO.
Eh bien?
,' . . CATARINA.'

Je viens d'y voir paraître et disparaître une
lumière.

RODOLFO. . - •

Misérableinsensé que je suis! Catarina! la
cause de ta perte, c'est moi!

CATARINA.

Rodolfo,je serais venue à toi comme tu es
venu à moi.

Prêtantl'oreilleà lapetiteporlcdufond.
— Silence!—Écoutons.—Je croisentendredu
bruit dans lecorridor. Oui!on ouvre une porte !
On marche!-^ Par où es-tu'entré? ,-

RODOLFO.
Par une porte masquée, là, que ce démona

refermée.
CATARINA.

Que faire?
RODOLFO.

Celteporteur-..-
CATARINA.

Donnechez nionmari!
RODOLFO.

. La fenêtre?,.
CATARINA....

Un abîme!
. RODOLFO.

'Cette porte-ci?-
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CATARINA.

C'est mon oratoire, où il n'y a pas d'issue.
Aucun moyen de fuir. C'est égal, e-

'
^s-y.

Elleouvre'l'oratoire,Bodolfos'yprécipit; .te referme
la porte.

Restéeseule. . • -

— Fermons-la à double tour.

Elleprendla clefqu'ellecachédanssapoitrine.
— Qui sait ce.qui va arriver? Il voudrait peul-
ètre me porter secours. Il sortirait, il se per- -

drait.
Elleva à la petiteportedu fond.

— Je n'entends plus rien. Si! on marche. On
s'arrête. Pour écouter sans doute.Ah! monDieu !

feignons toujours de dormir.
Ellequittesa robedesurtoutet sejettesur le lit..

— Ah! mon Dieu! je tremble! On met une clef
dans la serrure ! Oh ! je ne veux pas voir ce qui
va entrer! . ,

Ellefermelesrideauxdu lil. La porles'ouvre.

SCÈNE V.

CATARINA,LA TISBE.

Eulrela Tisbe,pâle,unelampeà lamain.Elleavanceà
pas lents,regardantautourd'elle.Arrivéeà la table,
elleexaminele flambeauqu'onvientd'éteindre..

LA TISBE.

Le flambeau fume encore.
Ellese tourne, aperçoitle lit, y courtet tire le rideau.
— Elle est seule! elle fait semblant de dormir.
Elle se met à fairelé tour de la chambre, examinant

lesporteset lemur.
— Ceci est la .porte du mari.,
Heurtantdureversde la mainsur laporledel'oratoire

qui estmasquéedausla tenture.
— Il y a ici une porte, ;"
Catarinas'est dresséesur son séantet la regardefaire

avecstupeur.
CATAMNA.

Qu'esl-ce que c'est que ceci? .
LATISBE.

Ceci?ce que c'est? Tenez, je vais vous le dire.
C'est la maîtresse du podesta qui tient dans ses
mains la femme du podesta!

CATARINA.

Ciel!
' -

LATISBE.
Ce que c'est que ceci, madame? C'est une co-

médienne, une fille de théâtre, une baladine,
comme vous nous appelez, qui lient dans ses
mains, je viens de vous le dire, une grande
dame, une femmemariée, une femme respectée,
une vertu ! qui la tient dans ses mains, dans ses
ongles, dans ses dents !' qui peut en faire ce
qu'elle voudra, de celte grande dame, de celte
bonne renommée dorée, et qui va la déchirer,
la mettre en pièces, la mettre en lambeaux, la
mettre en morceaux! Ah ! mesdames les grandes
dames, je ne sais pas ce qui va arriver, mais ce !

qui est sur, c est que j eu ai une m. BUUDMJCS

pieds, une de vous autres! et que je ne lâcherai

pas! et qu'elle peut être tranquille! et qu'il au-
rait mieux valu pour elle la foudre sur sa tête

que mon visage devant le sien ! Dites donc, ma-
dame, je vous trouve hardie d'oser lever lesyeux
sur moi quand vous avez un amant chez vous.'

- CATARINA.
Madame...

LATISBE.
Caché !

CATARINA.

Vous vous trompez!...
LA TÎSBE.

Ah ! tenez, ne niez pas. Il était là ! Vos places
sont encore marquées.par vos fauteuils. Vous
auriez dû les déranger au moins. Et que vous
disiez-vous? Mille choses tendres, n'est-ce pas?
mille choses charmantes, n'est-cejias? Je l'aime!
je t'adore! je suis à loi!... ^- Ah!ne me touchez
pas, madame! .

CATARINA.

Je ne puis comprendre...
LATISBE.

Et vous ne valez pas mieux que nous, mes-
dames! Ce que nous disons tout haut à un
homme en plein jour, vous le lui balbutiez hon-
teusement la nuit, Il n'y a que les heures de
changées ! -Nousvous prenons vos maris, vous
nous"prenez nos amants. C'est une lutte Fort
bien, luttons! Ah! fard, hypocrisie, trahisons,
vertus singées, fausses femmes que vous êtes!
Non, pardieu ! vous ne nous valez pas! Nous
ne trompons personne, nous ! Vous, vous trom-
pez le monde, vous trompez vos familles, vous
trompez vos maris, vous tromperiez le bon Dieu,
si vous pouviez! Oh! les vertueuses femmes
qui passent voilées dans les rues! Elles vont à
l'église! rangez-vous donc! inclinez-vous donc!
prosternez-vous donc! Non, ne.vous rangez pas,
ne vous inclinez pas, ne vous prosternez pas,
allez droit à elles, arrachez le voile, derrière le
voile il y à un masque, arrachez le masque,
derrière le masque il y a une bouche qui ment!
— Oh ! cela m'est égal, je suis la maîtresse du
podesta, et vous êtes sa femme, et je veux vous
perdre!

CATARINA.
Grand Dieu! madame...

LA TISBE.
Où est-il?

CATARINA.
Qui?

LA.TISBE.
Lui.

CATARINA.
Je suis seule ici. Vraiment seule. Toute seule.

Je ne comprends rien à ce que vous me "de-
mandez. Je ne vous connais pas, mais vos pa-roles me glacent d'épouvante, madame. Je ne
sais pas ce que j'ai fait contre vous. Je ne puis
croire que vous ayez un intérêt dans tout ceci...

LA TISBE.
Si j'ai un intérêt dans ceci ! Je le crois bien

que j'en ai un.! Vous .en doutez, vous? Ces fem-
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mes vertueuses sont incroyables! Est-ce que jevous parlerais commeje viens de vous parler si
je n'avais pas la rage au coeur? Qu'est-ce quecela me fait, à moi, tout ce que je vous ai dit?
Qu'est-ce que cela me.fait que vous soyezune
grande dame et que je sois une comédienne!
Cela ni'esl bien égal, je suis aussi belle quevous!J'ai la haine dans le coeur, te dis-je. et je
t'msulle commeje peux! Où est,cet homme?Le
nom de cet homme? Je veux voir cet homme!
Oh! quand je pense qu'rlie faisait semblant de
dormir! Véritablement, c'est infâme!

CATARINA.
Dieu! mon Dieu ! qu'est-ce que je vais de-

venir? Au nom du ciel, madame! si vous sa-
viez...

' LATISBE.
Je sais qu'il y a là une porte! Je suis sûre

qu'il est là!
CATARINA.

C'est mon oraloire, madanie. Rien autre
chose.II n'y a personne/je vous le jure. Si vous
saviez! on vous a trompée sur moncompte. Je
vis retirée, isolée, cachée à tous les yeux...

.LA TISBE.
Le voile!

CATARINA-,
C'estmonoratoire, je vousassure..II n'y a là

que
'
ïfto'n'prie-Dieuet mon livre d'heures...

LATISBE..
Le masque !

CATARINA.
.Je vousjure qu'il n'y a personne de caché là,

madame!
LATISBE..

La bouche qui ment!
CATARINA,'

Madame...
LATISBE.

' " .
C'est bien.cela. Mais ê.tes-vousfolle de me

parler ainsi et d'avoir,l'air d'une coupablequi
a peur ! Vous ne niez ;pas avec assez d'assu-
rance. Allons,redressez-vous,madame,.niellez--
vousen colère, si vous l'osez, et faites donc la
femmeinnocente!
E.lcaperçoittout à couple manteauqui estresteà

terreprèsdubalcon,elley courtet le ramasse.
—Ah ! tenez, cela n'est plus possible.Voicile
manteau.

CATARINA.
Ciel! . . ' '

LA.TISBE. - - .

Non, ce n'est pas un .manteau,n'est-ce pas?
Cen'est,pas un manteau d'homme? Malheureu-
sement",on ne peut reconnaîtreà qui 11app.a'.r*
lient, tous ces mantèaux-làse ressemblent,Al-
lons, prenez garde à vous, dites-moile nomde
cet homme!

. . CATARINA.. - ...
Je ne sais ce que vous voulezdire.

LATISBE;

C',eslvotre oratoire,,cela? Eh .bien! ouvrez-
le-moi.

CATARINA.
Pourquoi?

J-IJI, LATISBE.
Je veui:-...;.-5ierDieuaussi, moi. Ou\rez.

CATARINA,
J'en ai perdu la clef.

LATISBE-
Ouvrez donc!

CATARINA.
Je ne sais pas qui a là ciel.

.'"-. LATISBE. .
Ah !.c'est voire mari qui l'a!—Monseigneur

Angelo! Angelo!Angelo!
Elleveutcourirà la portedufond, Catarinasejette

devantetlaretient.
CATARINA.

Non! vousn'irez pas à cetteporte. Non, vous
n'irez pas ! Je ne vousai rien fait. Je ne voispas
du tout ce que vous,avez contre moi. Vousne
me perdrez pas, madanie. Vousaurez pitié de
moi. Arrêtezun instant.Vousallez voir.Je vais
Vousexpliquer. Un instant, seulenient.Depuis
que vous.êtes là , je suis tout étourdie, tout ef-

- frayée,.et puisvos paroles, tout ce que vous
m'avez dit: je suis vrainient troublée,je n'ai pas
tout compris. Vous m'avez dit que vous étiez
une comédienne, que j'étais une grande dame,
je ne sais plus; je vousjure qu'il n'y a personne
là. Vousne m'avez.pas parlé de ce sbire,je suis
sûre cependant que c'est lui qui est cause de
tout; c'est un hommeaffreuxqui vous trompe.
Un espion!Oh! écoutez-moiun instant. Entre
femmes on ne se refuse pas un instant. Un
homme que je prierais ne serait pas si bon.
Maisvous, ayez pitié. Vousêtes trop belle pour
être méchante. Je vous disaisdoncque c'est ce
misérable homme,cet espion, ce sbire, il.suffit
de's'entendre, vousauriezregret ensuited'avoir
causé ma mûri. N'éveillezpas monmari. Il me
ferait mourir. Si voussaviez ma position, vous
me plaindriez.Je ne.suispas coupable,pasIrès-
coupable, vrainient. J'ai peut-être,faj.t quelque
imprudence, mais c'est que je n'ai plus ma
mère. Je vousavoueque je n'ai plusma nière.
Oh! ayez pitiéde moi, n'allez pas à cette porte,
je vousen prie, je vousen prie, je vousenprie !

LATISBE.
"
C'est fini! non! je n'écoute plus rien! Mon-

seigneur! monseigneur!
CATARINA.

Arrêtez! Ah! Dieu! Ah! arrêtez! Vousne
savez doncpas qu'il va me luer! Laissez-moi
au moins un instant, encore un petit instant,
pour prier Dieu! Non, je ne sortirai pas d'ici.
Voyez-vous,je vais memettre à genouxlà...
Luimontrautlecrucifixdecuivreau-dessus.duprie-

Dieit.
—devant ce crucifix.

L'oeilde la Tisbe-s'attache,aucrucifix.
—Oh! tenez, par grâce, priez à côté de moi.
Voulez-vous,dites !"Etpuis après, si vous vou-
lez toujoursma mort, si le bonD;euvous laisse
cette pensée-là,vous ferezceque Vousvoudrez.



46 ANGELO.

LATISBE.
Ellese précipitesur le crucifixet l'arrachedumur.

Qu'est-ce que c'est que ce crucifix? D'où vous
vient-il? D'où le tenez-vous? Qui vous l'a
donné? '

CATARINA.

Quoi? ce crucifix? Oh! je suis anéantie. Oh!
cela ne vous sert à rien de me faire des ques-
tions sur ce crucifix !

LATISBE.
Comment est-il en vos mains? dites vite !

Leflambeauest restésurunecrédenceprèsdu balcon.
Elle s'enapprocheet examinele crucifix.Catarina
la suit. -

CATARINA.

Eh bien, c'est une..-femme.Vous regardez le
nom qui est au bas, c'est un nom que je ne con-
nais pas, Tisbe,je crois. C'est une pauvre femme
qu'on voulait faire mourir. J'ai demandé sa
grâce, moi. Commec'était mon père ,.il me l'a
accordée. A Brescia. J'étais tout enfant. Oh ! ne
me perdez pas, ayez pitié de moi, madame.
AlorsTa femme m'a donné ce crucifix, en me
disant qu'il me jsorterait bonheur. Voilà tout. Je
vous jure que voilà bien tout. Mais qu'est-ce
que cela, vous fait? A quoi bon me faire dire
des choses inutiles? Oh! je suis épuisée!

LATISBE, à part.
Ciel ! 0 ma mère !
Laportedufonds'ouvre.Angeloparaîtvêtud'une
' robede nuit. -

CATARINA, revenant sur le devant du théâtre.

Mon mari ! Je suis perdue 1
' ' "

.

SCÈNE VI.

CATARINA,LA TISBE, ANGELO.

ANGELO,sans voir la Tisbe, qui est restéeprès du
balcon.

Qu'est-ce que cela signifie, madame ? Il me
semble que je viens d'entendre du- bruit chez
vous. ''.--'

CATARINA.
Monsieur...

ANGELO.
Comment se fait-il que vous ne soyez pas

couchée à cette heure ? . :"
CATARINA.

C'est que...
ANGELO.

MonDieu, vous êtes toute tremblante. Il y a
quelqu'un chez vous, madame !

LATISBE,s'avançant du fond du théâtre..

Oui, monseigneur. Moi. '

ANGELO.

Vous, Tisbe !
LATISBE.

Oui, moi.
ANGELO. .

..Vous ici! au milieu de la nuit! Comment se

fail-il que vous soyez ici, que vous y soyez,*.

cette heure, et que madanie

LA TISBE.

Soit toute tremblante? Je vais vous dire cela,
monseigneur. Écoulez-moi. La chose en vaut la

peine.
CATARINA, à part.

Allons! c'est fini.
LA TISBE.

Voici, en deux mots. Vous deviez être assas-
siné demain matin.

ANGELO.
Moi! "•.-•

LA TISBE.

Eu vous rendant de votre palais au mien.
Vous savez que le malin vous sortez ordinaire-
ment seul.' J'en ai reçu l'avis celte nuit même,
et je suis venue en toute hâle avenir madame

qu'elle eût à vous empêcher de sortir demain.
Voilà pourquoi je suis ici, pourquoi j'y suis au
milieu de la nuit, et pourquoi madame est toute
tremblante.

CATARINA,à part.
Grand Dieu! qu'est-ce que c'est que cette

femme?

ANGELO.
Est-il possible? Eh bien! cela ne m'étonne

pas ! Vous voyez que j'avais bien raison quand
je vous parlais des dangers qui m'entourent. Qui
vous a donné cet avis?

LA TISBE.
Un homme inconnu, qui a commencé par me

faire promettre que je le laisserais évader. J'ai
tenu ma promesse.

ANGELO.

Vous avez eu tort. Oh promet, mais on fait
arrêter. Comment avez-vous pu entrer au pa-
lais?

LA TISBÉ.
L'homme.m'y a fait entrer. Il a trouvé moyen

d'ouvrir une petite porte qui est sous le pont
Môlino.

ANGELO.

Voyez-vous cela!'Et pour pénétrer jusqu'ici?
LA TISBE..

Eh bien! et celte clef, que vous m'avez don-
née vous-même !

ANGELO.
Il me semble que je ne vous avais pas dit

qu'elle ouvrît cette chambre.
LATISBE.

Si vraiment. C'est que vous ne vous en sou-
venez pas.

ANGELO,apercevant le manteau.
Qu'est-ce que c'est que ce manteau?

LATISBE;
C'est un manteau que l'homme m'a prêté pour

entrer dans le palais. J'avais aussi le chapeau,
je ne sais plus ce que j'en ai fait.
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ANGELO.

Penser quede pareils hommesentrent comme
ils veulent chez moi! Quellevie que la mienne!
J'ai toujours un pan de ma robe pris dans quel-
que piège. Et dites-moi, Tisbe?...

LATISBE,
Ah! remettez à demain les autres questions,

monseigneur, je vous prie. Pour cette nuit, on
voussauve la vie, vous devezêtre content.Vous
ne nous remerciez seulement pas, niadame et
moi.

ANGELO.
Pardon, Tisbe.

LA TISBE.
Ma litière est en bas qui m'attend. Me donne-

rez-vous là main jusque là? Laissons dormir
madame à présent.

ANGELO;
Je suis à vos ordres, dona Tisbe. Passonspar

monappartement, s'il vousplaît, que je prenne
mon épée.

Allantà lagrandeportedufond.
— Holà! des flambeaux!

LATISBE.
Ellepi-endCatarinaà partsurledevantduthéâtre.

Faites-le évader, tout de suite! par oùje suis
venue. Voicila clef.

Setournantversl'oratoire.
—Oh! cetteporte! Oh! que je souffre! Ne pasmêmesavoir réellementsi c'est lui ! .

ANGELO,qui revient.
Je vous attends, madame.

LATISBE, à part.
Oh ! si je pouvais seulementle voir passer !

Aucunmoyen!Il faut s'en aller ! Oh1...
AAngelo.

— Allons! venez, monseigneur!

CATARINA,lesregardant sortir.
C'est donc un rêve !

TROISIÈME JOURNÉE.

PREMIÈRE PARTIE.

Lachambredé Catarina.Lesrideauxde l'estradequienvironnele lit sontfermés.

SCÈNE I. ."';.-

. ANGELO, DEUXPRÊTRES.

ANGELO, au premier des deux prêtres.
Monsieurle doyen de Sàinl-Antoine de Pa-

doue, faites tendre de noir sur-le-châmpla nef,
le choeuret le maître-autelde votre église.Dans
deux heures, r—dans deux.heures, -- vous y
ferez,un service solennelpour le reposde l'âme
de quelqu'und'illustrequimaurrà en cemoment-
là même. Vous assisterez à ce service avec
tout le chapitre. Vousferez découvrirla châsse
du saint. Vous allumerez trois cents flambeaux
de cire blanche comme pour les reines. Vous
aurez six centspauvres qui recevrontchacun,un
ducaton d'argent et un sequ.ind'or.-Vous ne
mettrez sur la tenture noire, d'autre ornement;
que les armes de Malipieriet les armesde Bra-
gadini, L'écussonde Malipieriest d'or,à là serre
d'aigle, l'écussonde Bragadiniest coupéd'azur
et d'argent à la croix rouge. .

LE DOYEN.

Magnifiquepodesta...
ANGELO. ;

Ah1—Vousallezdescendresur-le-champavec
tout votre clergé, croixet bannièreen tête, dans
le caveau de ce palaisducal, où sont les-tombes

desRomana.Unedalley a été levée.Une fosse
y a;été .creusée; Vous bénirez,cette fosse.Ne
perdez pas de temps..Vousprierez aussi pour
moi.

LEDOTEN.; :
Est-ce que c'est quelqu'un de.vos parents,

monseigneur?
ANGELO.

Allez.
Ledoyens'inclineprofondémentetsortparlaportedu .

fond.L'autreprêtrese disposeà le suivre.Angelo- l'arrête.',.'
—Vous, monsieurl'archiprêtre, restez. —Il y
a icià côté, dans cet oratoire,une personneque
vousallez confessertout de suite..

L'ARCHIPRÊTRE.
Un hommecondamné,monseigneur?

,, . ANGELO..
Unefemme!'-'-.--

L'ARCHIPRÊTRE.
EsNcè qu'il faudra préparer cette femmeà la

mort?
ANGELO.

Oui. — Je vais vous introduire.
UNHUISSIER, entrant.

Votre excellencea fait manderdona Tisbe.
Elle;est'là. '-'••-''"';

2
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ANGELO.

Qu'elle entre et qu'elle m'attende ici un instant.

L'huissiersort.Lepodestaouvrel'oratoireet faitsigneà

l'archiprêtred'entrer.Sur le seuil, il l'arrête. :
— Monsieur l'archiprêtre, sur votre vie, quand
vous sortirez d'ici, ayez soin dé ne dire à qui que
ce soit au monde le nom de la femme que vous

allez voir.
Il entre dansl'oratoireavecle prët>;e.I.a porte du fond

s'ouvre, l'huissierintroduit làTisbe.

LA TISBE; à l'huissier.

Savez-vous ce qu'il me veut?

L'HUISSIER.

.Non, madame.
Il sort. ; .

SCÈNE II.

LATISBE; seule.

Ah !cette chambre ! Me voilà donc encore dans
cette chambre ! Que me veut le podesta ? Le pa-
lais a un air sinistre ce matin. Que m'importe !

je donnerais ma vie pour oui ou non. Oh! celte

porte ! Cela me fait un étrange effet de revoir
celte porle le jour ! C'est derrière cette porte qu'il
était! Qui? Qui est-ce qui était.derrière celte

porte ? Suis-je sûre que ce fût lui, seulement'?
Je n'ai pas même revu cet espion. Oh! l'incerti-
tude ! affreux fantôme qui vous obsède et qui
vous regarde d'un oeil louche sans^rirè ni pied- -

rer ! Si j'étais sûre que ce fût Rodolfo , —.bien
sûre, là , de ces preuves?...— oh! je le per-
drais , je le dénoncerais au pbdèsta. Non; Mais

je me vengerais de cetle femme. Non. Je me
tuerais. Oh oui ! moi sûre que Rodolfo ne m'aime
plus, moi sûre qu'il me trompe ,inoi sûre qu'il
eh aime une autre, eh bien! qu'est-ce que j'au-
rais àfaire delà vie?.cela me serait bien égal,
je mourrais. Oh ! sans me venger donc ? Pour-
quoi pas? Oh oui, je disceladans ce moment-ci,
mais c'est que je suis bien capable aussi de me
venger ! Puis-je répondre de ce"qui se passerait
en moi s'il m'était prouvé que l'homme de cette
nuit c'est Rodolfo? 0 mon Dieu, préservez-moi
d'un accès de rage! 0 Rodolfo! Catarina ! Oh ! si
cela était, "qd'est-cé que je."fëfaife"?Vraiment !
Qu'esl-ce que je ferais? Qui ferais-jè mourir?
eux ou moi ? Je ne sais !

. RentreAngelo.

. , SCÈNE III.

LA TISBE, ANGELO.

LATISBE;

Vous tn'âvèz fait appeler ,-monseigneur"?
-

ANGELO.

Oui, Tisbe. J'ai à vous parler. J'ai tout à fait
à vous parler.'De choses assez graves. Je-vous le
disais, dans ma vie, chaque jour un piège,
chaque jour une trahison, chaque ;jour un coup
de poignard, à recevoir ou un coup de hache à

donner. En deux mots, voila : ma lemme a un

amant.
LATISBE.

'
Qui s'appelle?....

ANGELO.

Qui était chez elle cette nuit quand nous y
étions.

LATISBE.

Qui s'appelle ?
ANGELO.

Voici comment la chose s'est découverte : Un

homme, un espion du conseil des Dix... — II
faut vous dire que les espions du conseil des Dix
sont vis-à-vis de nous autres podestas de terre-
ferme dans'une position singulière. Le conseil leur
défend sur leur tête de nous écrire, de nous par-
ler , d'avoir avec nous quelque rapport que ce
soit jusqu'au jour où ils sont chargés de nous
arrêter. — Un de ces espions donc a été trouvé

poignardé ce matin au bord de l'eau , près du

pont Àltina. Ce sont les deux guetteurs de nuit

qui l'ont relevé. Était-ce un duel ? un guet-apens?
On ne sait. Ce sbire n'a pu prononcer que quel-
ques mots. Il se mourait. Le malheur est qu'il
soit mort ! Au moment où il a été frappé , il a
eu , à ce qu'il paraît, la présence d'esprit de
conserver sur lui une lettre qu'il venait sans
doute d'intercepter et qu'il a remise pour moi
"auxguetteurs dé nuit. Cette lettre m'a été ap-
portée en"effet par ces deux hommes. C'est une
lettre écrite à ma femme par un amant.

I.ATISBE.

Qui s'appelle?...
ANGELO.

La lettre n'est pas signée. Vous me demandez -

le nom de l'amant ?C'est justement ce qui m'em-
barrasse. L'homme assassiné a bien dit ce nom
aux deux guetteurs de-nuit. Mais, les imbéciles!
ils l'ont oublié. Ils ne peuvent se le rappeler. Ils
ne sont d'accord en rien sur ce nom. L'un dit
Roderigo, l'autre Pandolfo !

LA TISBE.

Et la leltre, l'avez-vous là ?

ANGELO,fouillant dans sa poitrine.
Oui, je l'ai sur moi. C'éstjustement pour vous

la montrer que je vous ai fait venir. Si par ha-
sard "vous en connaissiez l'écriture, vous mè le
diriez.

Il lire la lettre.
— La voilà.

LA TISBE.
Donnez.

' ANGELO, froissant la lettre dans ses mains.

Mais je suis dans une anxiété affreuse, Tisbe!
Ii y à un homme qui a osé I — qui a osé lever
les yeux sur la femme "d'un Malipieri ! H y a un
homme qui a osé faire une tache au livre d'or de
Venise à la plus belle page, à l'endroit où est
mon nom ! ce nom-là ! Malipieri !Il y a un homme
qui était cette nuit dans celle chambre, qui a
marché à la place où je suis peut-èlre ! Il y a un
misérable homme qui a écrit la lettre que voici,
et je ne saisirai pas cet homme ! et je ne cloue-
rai pas ma vengeance sur mon affront! et cet
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homme,.je,ne lui ferai pas verser une 'mare de ,
sangsur ce plancher-ci, tenez1Oh! pour savoir
qui a écrit celte lettre , je donnerais l'épée de
mon père, et dix ans de ma vie, et ma main
droite; madame !

LATISBE.
Maismontrez-la-moi,cette lettre.

ANGELO,la lui laissant prendre. .

Voyez.
LATISBE.— Elle déploiela lettre et y jette un

coupd'oeil.
A'pârt; . .
C'estRodolfo! "'.'

":

: ANGELO.
Est-ce que vous connaissezcette écriture?

LATÎSBE.
Laissez-moidonclire.
Ellelit.

-^' « Catarina, ma pauvre bien aimée, tu vois
» bien que Dieu nous protégé. C'estun miracle
» qui nous a sauvés cettenuit de ton mari et de
» celte femme...,.».

Apart.
— Cettefemme! - . ,

Ellecontinueàlire. '.-;
— «Je t'aime, ma Catarina...Tu,es. la seule
»femme qùë j'ai ainiéè. Ne crains"rien pour
»moi, je suis en sûreté. »

ANGELO.
Hé bien, connaissez--voùsrécriture?

LATISBE,lui rendant ta lettre.

Non, monseigneur.
ANGELO.

Non, n'est-ce pas? Et que dites-vous de la
lettre? Cene peut être un hommequisoitdepuis
peu à Padoue. C'est le. langage d'un ancien
amour.Oh! je vais fouillertoute la ville! il fau-
dra bien que je trouve cet homme! Que ,me
conseillez-vous,Tisbe?

LATISBE.
Cherchez. .-.-.- '.;.'.

ANGELO.
J'ai donnél'ordre que personnene pût entrer

aujoufd'huflibreméntdans le palais, Bdrs'vbus
et votre frère, dont vous pourriez avoir besoin.

Que tout autre fût arrêté et amené deyant.moi.
J'interrogeraimoi-niêmë.En atlendantj'j'ârûne
moitié de ma vengeance-spùsla maïn,,ijetais
'toujoursla prendre;. -;.. ;ri ^,,,1,, .::(;7
.'"-•'. LATISBE,: -,|-,n m:Yi,ic|'nH

Quoi?
•'. ::'- <i'ir-\.-iuhy<iï-,\

.'. ",..-.•.. ANGELO.,-,,,].'.!:',-)i:Kl,:ili'J
.. Èaire mourir,la femme, -d «><•.-1-"-; 'iliî!;

",. . . . ;.-.-- .;vyivïlMir.l!i ,:ùNi;q-'-• - .-LATISBE. -. ' .,-.'
„, r ," .-.: n :M)0.vive'''"' I •Vj.-.-.ir.
Votre femme!

..ANGELO.;]
Toutest prêt. Avantqu'il sOitiu.neiheurB^Ga-

tarina Bragadini sera.Jécajitée. commeil con-

vient".'
" "'" '

,,.,,1,,„:;'
LATISBE. .'-' ' •'

Décapitée! '•"• H

ANGELO.
Danscette chambre. ..

LATISBE. ''

Danscette chambre!
ANGELO. -

Écoutez.Monlit souillése changeen tombe.
Celle femme,doitmourir. Je l'ai décidé.Je l'ai
décidétrop,froidementpour qu'il y ait quelque
choseà faire à cela; La prière n'aurait aucune
colèreà.éteindre.en moi. Monmeilleur ami, s,i
j'avais un ami, intercéderaitpour elle, que je
prendrais en défiancemon meilleurami; Voilà
tout. Causons-en si vous voulez..D'ailleurs,
Tisbe, je la liais, cette femme! Une fèmmèà
laquelle je mesuis laissé marier pour des rai-'
sonsde famille,parce que mesaffaires;s'étaient
dérangéesdans les ambassades,pourcomplaire
à mon oncle l'évêque de Castello!une femme
qui a toujours eu le visage triste.et d'air op*1

primé devant moi! qui ne m'ai janiëià''donné
d'enfantsî Et puis, voyez-vous,"la-hainÈve-est
dans notre sang, dans notre famille, dans nos
traditions.Il faut toujoursqu'unMalipierihaïsse
quelqu'un.Lejour où le lionde Saint-Marcs'en-
.volera de sa colonne, l'à-lïàineouvrirases ailes
de bronze et s'envolera^(coeurdes'Malipi'ëri.
Mon;aïeulhaïssait l.eriiarquis,Azzo;.-et;il-lîarfait
noyer la nuit dansJespuits dé-Venise.,Mon,père
haïssaitleprocurateurJBadb'ën,etilTafaitempois
sonnerà un régaladela reineiGôrnarôiiiMoiylc'est
cette femmequeîje hais.Ï-JB.ne.lui ;aurais pas
fait.de, mal. .Mais.elle sstiCoupable./Taht pis
pourelle.Ellesera punie.Je ne vaux pas mieux
qu'elle, c'estpossible,,maisi) fautqu'ellemeure;
C'est une nécessité'.''Unerésolutionprise., Je
Vous-ais°i|u'ë:'ce'ttë'-femme'moUrra'.'!Là'grâce'de
cette femme! les os.denîa.'rnèremeparleraient
pour elle, madame, qu'ils:ne.r.obtiendriaj-enl
Pas- - - ,:., ,; y.,..-

/L'A'TÎSBE." c .' ...
Est-ce que la séremssim ŝeigneurie;de,Ve-

nise vousrilrm'èt?.'.'.""'
1 '•''" ,!" :"

,"
"'" ' "

.'
. ;.,l'.J-,u,-M-.^-',-..]i.l...-"i;;>-.,i.;-...i;ul-.-i..',1.-i-;.-(..!

!! ,-,(:-,.;.-Iri -.hti',.,AN<ÎELQ.;. j ,.... . ,.(„,1,„,,
i.-'Rienpour"pardonrièriToutipourpûnir:-'",.!
; ,-..-.:I-,I.<..I>:...l-...i|H/.. I...I.I.il, | l-i-,,.-!-'i,":-LÀTISBE. .;,,!

Maisla familleBragadini, lajamillej.deyptre
femme?... , -

'
' -'" ANGËLd;ri"a

Meremerciera. JU^H;-;!.'.!.>>•»<'"'>
. ni,.ii:-,,,'l:.l.lui-.:IJA"TISBE.'[""" <•''•""*'/

__Votre résolution..estprise, dites-vous.-Elle
mourra.C'estbien. Je vousapprouve.Maispuis-
que tout est secret,encore,.puisqu'aucunnom
n'a été prononcé5Wpôurrièz-vous épargnerà
elle un supplice, à cepalaisune tache de sang,

; à vous la notép(iBlîquëètlëlbfuit?.Lebourreau
i est un témoin.Un témoinest de trop.
' '"ÂrVàEL'ci.'"1

, <fU
Oui, Le poisonvaudrait mieuxl'Màisil'fau-

drait un poisonrapide.,:et; vousne me croirez
pas, je n'en ai pas ici. .-îiuinuiA

; LAjTISjBB,
J'en ai, moi.,. .' ",.

'"
, .,, . ,- ,r ,,

; If.iilli-.n.i-::l:,:.•"''''ANGELO;',0''*,'':'.
' '

'"'",'',.
- 1©Ù?"''' ir:>"'^yn:»uA:^-m., ;.: .: .'.- :

0
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LATISBE.
Chez moi.

ANGELO.
Quel poison?

LATISBE.

Le poison Malaspina. Vous savez? celte boîte'
que m'a envoyée le primicier de Saint-Marc.

, ANGELO.

Oui, vous m'en avez déjà parlé. C'est un poi-
son, suret prompt. Eh bien, vous avez raison.
Que tout se passe entre nous. Cela vaut mieux.
Écoutez,' Tisbe. J'ai toute confiance en vous.
Vous comprenez que ce que je suis forcé de faire
est .légitime. C'est mon honneur que je venge,
et tout,homme agirait de même à ma place. Eh
bienf. c'est: une."chose sombre, et difficile que
celle,où.je..suis engagé. Je n'ai ici d'autre ami
que .vous, iJe-pe puis me fier qu'à vous. La
prompte exécution, le secret sont dans l'intérêt
de cette:femme:comme dans le mien. Assistêz-
moi. -J'ai ibesojnide.vous. Je vous le demande. Y
consenlez-r-vouB?-""
,.,,, :.-,.-i: .ii,,,,,-, '(X'TISBE.
... .0UJ_,,,;.,,:,.:; ,,„:, •:,,

. : Qiié;cette femme disparaisse sans qu'on sache
comment, sans:qu'on;sache pourquoi. Une fosse
se creuse, uri.sërvice se chante, mais personne
ne sait pour:qui. Je. ferai,enlever le corps par
ces'deux/îmêmes,hbmnïes,'les guetteurs de nuit,
que je .garde sous clef. Vous,avez-raison, met-^
tonside l'ombre sur, tout ceci. -Envoyezchercher
Ce'poison; ;,:,:" .."„i.i ,,,,,,,,, <:<.i,',ii.;i .

,.;, „,;;„i •";>"'"' L'X;'TISBE:'1"'
1'1"1

''"'"/' '.

.,,.,n: I .ii.".q.-*ii.u,;,i,ANGELO.t.. r,M:-„,,,,,.-,i.-.

-"Àllézfjé'vous'attends: -"""'i";'" • jl':' " -

Sort,laTisbe.
— Oui, c'est mieux. ïl y a eu des ténèbres sur le
cHm'ei'qù^^'ëh'iit'Mùrlè châtîmenï.'

" '"
'r"''.' * *: '. , ,f;..i.li-n'j;.il,.. ...':.,!

La porle de l'oratoires'ouvrej l'archiprêtreen sort les
yeuxbaisseset les bras^êfPcroix sur -làpoitrine. Il
«rave^e^JeptfirnMtila^hamjjrie.iîAft^ofljgni.pùilva

' sortirpar là porte du fond, Angelose tourne vers
lui. ''"->T ''

uii,Est"ellé'prête*?'1...i».!":.-.""' ••'»««•' .<'>.•"'1
, , .ï-,,,,,,,.,1

L ARCHLPBJSTRE.

Oui, monseigneur. !.,,-.i ,1,..,,,, -,i.,
Il sort. Catarinaparaît,s,ur>lçseuilde l'oratoire.

-.iii-i ,.,:,i/i -i.l.i".:,:,;., ,,::,-/ ...i.-iiuuii:--,.'I ',,','

iB:"'-„2i '>!'ÀANGELO^'iGATARipj-M'.H!.,",-.-'."-.

CATARINA.

i,?^!ie=-^9u?/.?.'Hlîï'i'V!t!l!.r.<...=-.iii.'i.-.i ,..,0
;.,,;,,i , .-,,,i,.ii ;.u..v ANGELC';<',:J.0..t..., im ih,.i.

A mourir. •' " i;'"i '" ''" " "i '""i

CÀITÂRIN'A'.
Mourir! C'est donc,vrai.!.c'est donc' possible !

Oh ! je ne puis me faire a celle idée-là! Mqujjir!

Non, je ne suis pas prête. Je ne suis pas prèle.
Je ne suis pas prête du tout, monsieur!

ANGELO.
Combien de temps vous faut-il pour vous pré-

parer?
CATARINA,

Oh! je ne sais pas, beaucoup de temps !
ANGELO.

Allez-vous manquer de courage, madame?

CATARINA.
Mourir tout de suite comme cela ! Mais je n'ai

rien fait qui mérite la mort, je le sais bien!
moi ! Monsieur, monsieur ! encore un jour ! Non !
pas un jour! je sens'que" je n'aurais pas plus de
courage demain. Mais la vie! Laissez-moi la
vie! Un cloître! Là, dites, est-ce que c'est vrai-
ment impossible que vous me laissiez la vie?

ANGELO.
Si. Je puis vous la laisser, je vous l'ai déjà

dit, à une condition,

CATARINA.

Laquelle ? Je ne m'en souviens plus.
ANGELO.

Qui a écrit cette lettre? dites-le-moi. Nom-
mez-moi l'homme! Livrez-moi l'homme !

CATARINAJse tordant les mains.
Mon Dieu!

ANGELO.
Si vous me livrez cet homme, vous vivrez.

L'échafaud pour lui, le couvent pour vous, cela
suffira. Décidez-vous.

CATARINA.
Mon Dieu 1

ANGELO.
Eh bien! vous ne me répondez pas?

CATARINA.
Si. Je vous réponds : mon Dieu !

ANGELO.
Oh ! décidez-vous, madame.

CATARINA.
J'ai eu froid dans cet oratoire. J'ai bien froid.

'"'• "; • ANGELO.
'"Écoutez. Je veux être bon pour vous, ma-

danie. 'Vous avez devant vous une heure. Une
heure' qùi'ëst encore à vous, pendant laquelle jevais vous laisser seule. Personne n'entrera ici.
Employez cette heure à réfléchir. Je mets la
lettre sur la table. Ecrivez au bas le nom de
l'homme, et vous êtes sauvée. Catarina Braga-dini ! c'est une bouche de marbre qui vous
parle, il faut livrer cet homme, ou mourir. Choi-
sissez.. Vous avez une heure.

CATARINA.
-

'Ohbuunjour.!' i. :;. ,,
-....i 1, o,,,,,,.,, ";-"';ÀrtGËUo:

Une heure. ;. , , ,
11sort.
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SCÈNE V.
|

CATARINA, restéeseule.

Cette porte...
Ellevaà la porte.

— Oh! je l'entends qui la referme au verrou1
Ellevaà la fenêtre.

— Cette fenêtre...
Elleregarde.

— Oh! que c'est haut ! . . .'
Elletombesurun fauteuil. "! "!l"''

— Mourir! Oh mon Dieu! c'est unèMé'è'qui est
bien terrible quand elle vient ".vous'saisir éinsi
tout à coup au moment,p,ù l'on ne s'y attend
pas! N'avoir plus qu'une Heureà vivre ,et,se
dire : Je n'ai plus qu'une "heure1!1Oh'! il faut
que ces choses-là vous,arrivent à vous-même
pour savoir jusqu'à quel point c'est-:'(horrible!
J'ai les membresbrisés;,Je>suismal sur ce fau-
te11'1- '.' ,-„„,,,.->,!=.-,i.'l

Elleselève.
— Monlit me reposerait "mieux,je crois,.:,SLje
pouvaisavoir un instant de trêve !

''

Ellevaà sonlit.',,;'..',.M ,,,-,,. r.i.ir.lil.-ir.-M.i':
— Un instant de repos !

Elletirelerideauet reculeavecterreur..A;la...place
du litil y a unbillotcouvertd'undrapnoiretune
hache. >,:in/.ir.,

—Ciel! qu'est-ce.quejevois'ia'?'Ôhlc-ëst'epou-
vantable'l •-'-- i ' •--y .•,.|.|i.-1---'
Ellerefermelerideauavecunmouvement'cdhvulsif.-

—Oh!je ne veux plus'.vtiircela ! OhmonDieu!
c'est pourmoi, cela! OhmonDieu!je suisseule
avec cela ici!

Ellese.traînejusqu'au,fauteuil.
— Derrière moi! c'est derrière moi! Oh! je
n'ose plus tournerHa lêtè':"Grâfce!Grâce! Ah!
vous voyez.bien que.ce, n'est pasi un,rêye,,:,et
qu'é'c'est'bi'eiir'eéî ce qui,se .passé,ici ^.puisque
voilà/dès choses laderrière, le .rideau1,.,,,,..-,,,,,
, La petiteptorte,du,fond:s'ouvre.On,voitparaître, ,
'I M ,''.- ,';'\<\'ù-.-,P--04*»1Ç9.-tJ,.,,,".,,,,,,-' ',-,

,,, .,,,:,;.7.,i.''^M'E.,,V,I., .,,,;!,,,..I,,'..'l .--

.
'

CATARINA,RODQLFO;;!l"!""""'"

CATARINA,à part. ' ' .i.'»
Ciel! Rodolfo-!i'--"''<"'-•.' '-•''

RODOLFO, accourant.

Oui, Catarina!c'est moi. Moipour un inslant.
Tu es seule. Quel'bonheur,-1.;'..-^-HEhbien! tu es
toute pâle? Tu as l'air troublé?

•' ' ' ' ' .CATARINA.' ; !"-': ''''

Je le crois bien,, Les imprudences que vous
faites. Venir ici en pleinjour a présent ! ,, :,

RODOLFO.

Ah! c'est que j'étais trop inquiet. Je n'ai pas
pu y tenir.' '"" """'

CATARINA. ,,,.,.
Inquiet de quoi?

'

RODOLFO. '''"'

Je vais vous dire, ma Catarina bien-aimée...
— Àh! vraiment, je suis bien heur'eu'x"de'vous
trouver ici aussi tranquille'!'

'"'i;
1'

,-CATARINA:"'"',''";'"lr',
1'

'Gdrtiin'éntêtes-yoïîs'.ëntrl?'';.,.',''.'."',',','',.''''',,',',''',','
I,,„,,.„:,,.| I,,,:-,•,.oiRODOLFO.,!.,:M.,'H|.'-'• ''""'

. La clefque tu m'as.remise toi-même.

,,:.;-,,, ;",, 'i'ni, rvnCATAMNAr.il/, ï'"1', ""'-;

'Je sais bien-maisdhns'lé'palais"?'!'""'•'-'
:

RODOLFO.
Ah! voilà précisément une des. choses,qui

m'inquiètent'.'Jë's'iitëérHré'aïsëmén't';rmais'jene
sortirai pas de même;-.»/-.<>

,,-! ,,,,,,, •„,,,;- .IGATA'RINALI»"1" <""" '";

"Corfiment1?'"'"">"";" :'"i :"i"lV" "' •"""','
"""'' ""!-' "" '"" RODOLFO'.

'
F;"'""""

.-.,*-„„,n-'i .-•)•<.,riii,.r •.-„,<,I' nr.,,1h-.-,:,,,,,'
Le capitaihe-gràhd m'a prévenu,,.à^la,perle

du palais que personnen'en sortirait avant la
nuit. '.^j'.'t".'?'

.''!->"W>:<< ^CÀTAW*.1"1"" yi-">!-'":' "''

.',l--'r.-r"i_'- IL,-nll'r!.ï ! l--li'l,'l cl -'•.!!'''''I" i '"" '!
Personne avant la nuit I. ., i,-.,..-,.-,,'.,..,„;
Apari. ,/ -.-.i^/.'i/.,, '

—Pas d'évasion.possible! Q Dieu! .. , ,h'i'i-.-I:!.llfj,:,.,.,]III:IK,I,1.I.'.j^r.l'I -'.l'Irl.p,

..,„,,! r^1?.0,^)-':.,!vir-
il y a des sbires'en travers de tous les passa-

ges. Le palais est gârëë'commeune.prisop.,J'ai
réussià m'e'lglisser'dails-'ia'âr"ârfdé;giiîer'i1e,'et je
suis venu. Vraiment1tu më'-'jUrëà'"IJli'îT*rië'^à'ô
passe rien ici? ,M:..,,AT,..-.

Non. Rien.(Rien, .'sois-tranquille.-,''mon"Ro^
dolfo. Tout est coniine,,g,,l'ordinaire,ici. Re-
garde. Tu voisbien'qu'il n'y.a,rien de dérangé
dans cette'chambre:Maisva-t'en vite. Je trem-
ble que le podestaneirentrei
--!"/ .''' '!'•;;•''"'RODOLFO.,::!::'-"' ' -,:.''

''r"Nota'jXàtSHM-;-'.h^"crâîn^'n'én'de''cë'pp'fé;';I,e
p'odesta',ëyt-èh'c"ëmoment'sur,lë'.pdnt'Molind,
là éribàs. Il interrogedes gens

1
qû'privientd'ài>

rètèr.' Oh'!'J'étais'ihqmët:,!|Gât'àfina'I;tout'à un
air' étrange 'àujdùr'd'h'ù'i','la"Villec'ômm'e'le pa-
lais. Dès'bandes d'ârchèrs"et' d'éj'.cérnidesyéni-i
tiensparcourent l'esr'ù'ès'.,"LégliseSaint-Antoine
est tendue/dé hoir;'.è'tTÔn^ychante','l'officedes
niorts/Pour qui?-Oh'rïghprelL'ë'sàVez-Vb.iis?'

''

'!' .'iJ',.,1',,.',''..;,,!, OAttARINA,:,.,, ,,,:,.'.,! i,.,',,..
'
,Non, ,,:, :,,:„,-,' ..J |.in m. u.-l-.in,.-' - ""

' ..ROBOLFO....,-.,!.1,1un •,-''•."'

Je n'ai pu pénétrerdans,.l'église.La ville est

frappéede stupeur. Tout le monde,p,a,rlp,bast II
se passe à coiibsûr'"unie"chosetérnblé quelque
part. Où?Je ne saisi Ce'n'est pas ici, c'est tout

ce,qu'il me faut.-,.Pauvre,amie,tu ne te doutes

pas de tout celadans ta solitude! <-•<-i"1- 1
- CATARINA."'

'

'Non.- ''• " '",:" "'"''.' .
'"' ' "

',''
''

',""." ".'.
"'' --.]• ••' - 'RODOLFO.

' ' '
['/''_

'Qiie'nous importéau reste! 'Dis,es-turemisé
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de l'émotion de celle,nuit? Qh ! quel événement!
Je n'y comprends rien encore. Catarina 1je t'ai
délivrée de ce sbire Homodei. Il ne le fera plus
de mal. . '.,<'

.,:'. , ,;- CATAR,NA',•., ;

^.tu'crOlS?,!,.,;!' (]•,,.;:-i,:.-.":j ,.lli'.'U... • . -
RODOLFO.-j! l-i:i.'l.:!.. '

Il est mort. Catarina':/liens, décidément tu as
quelque chose! tu gs, l'air. |triste f.fZlalariri^,!;tu
ne me caches rien? Il ne l'arrivé rien au moins?
Oh! c'est qu'on aurait m'a''vie avant la tienne !

.'ijl:-'i!i!--!,'i!CATARINA.1''l" "'"'' """ '"'

Non , il n'y a rien'. Je le'jure qu'il n'y a rien.
Seulement je te,-voudraisdehors ! Je suis effrayée
pour toi.

'
,,..,, ,. r,

, ,., , _ RODOLFO., ...,,. ,.:;,. : . ,

[',','Que;faisaiS/tu.quandije suis entré?,- ;•.;.,..:; >u

CATARINA;'",'<''' :'"'"i''''' ''

Ah mon Dieu! tranquillisez-vous, mon Ro-
dolfo, je n'étais pas triste, bien au .contraire.
J'essayais de me rappeler, cet air que vous
chantez, si bien. Tenez, vous voyez, j'ai .encore
la ma guitare. .. ;., .,, :-...\..,

RODOLFO ..,.;,;
Je t'ai écrit ce matin. J'ai rencontré Reginella,

à qui j'ai remis la lettre^,La .lettre n'a.pas été
interceptée? Elle t'est bien arrivée?

. ..,, (CATARINA.,,. ;, , , _.'•
La lettre m'est si bien arrivée que la voilà.

Elleluiprésentela lettre. ;;

"j,!'.r",',,'/;.'..-.',..,, .'l'.flODqijÉp...','.,.;„,:,;,,'.,.: _:.:,..
'.',Ah! ..tu,,1'asl,'C'est bien^-On-.est^ioujoiirs-in*
guiet quand ,on;écrit, v. .;:,„::;:,, .'.:•:,- -'..-

CATARINA. ''1''1 ":'r! '-'--'-'''

Oh! toutes les issues dë'ce palais gardées !
Personne ne sortira avant la nuit.!''' '':..-"';:
"'' -';i Tv'''''..''\'^?p^fp\\\'\.\.' '..'.! .''".'

j/Persqnne.; Je^l'ai déjà dit. C'est l'ordre., -, .:
CATARINA!f,J;-'l-.';>oi ;:;.-:''•:.

Allons ! maintenant,..'vous;m'avez parlé, vous
m-'avez.-yuB,,,vous êtes ,rasspré,^ypus ypyezvque
si.'là.yillé.est'en rumeur^^putiest.tjanqullleiçj,-
p.arlez',.mon;Rôdôlfo,,au:nom ;du,ciel !.SiJe, .E-OJ
des^a .entrai il, îVrit^!jpar.te?,,jPaisfliie.tii;es obligé
detrëster, daiis 'ce,,pàlàis-;jusqu'au.spir-,.voyons,
je /'yais.'^tè,.,fermer.moi^.mpmec.'.tqn;:manteau-,
ÇphjjïieJcejà.; T,qn_chapeauisur ta-tète.-Et .puis
4eCTnt^,s]sbires,"aie.l'air,naturel;,à ton,aise$
p_asJgfpjÊTeiî^'a^Q'nfà^lèiS.-^éYil^r>VP.a'rîÇlei'précau-
tion. Là précaution'dénonce. Et puis, si l'on
voulait te faire écriré'quelq'de chose par hasard,
un espion, quelqu'un qui te tendrait un p'iëgè ,
trouve un prétexte, •n'ecf&pas !
\:.n 'Jiîvn.l .r:-.'i^HdDôiiF0.';-''f;":":,!K'

! :'"'>''
'

Pourquoi.'césïtp'r[épomniaJnjr^ajtpfiJ'.Çatsiriiià"?^
.!•::': !.--','•,".! ,: :'.:- jCATARINA.:~- :",rv,1.'' M:\ . !, .'

.^Pourquoi? Je .neveux- pasi-qu'oti!voie de ,ton
écriture, moi. C'èstiu'ne idée'tjuè'j-aii'Mbiïiamr,;
vous savez bien que les-fepimes ont des idées.
Je te remercie d'être venu , d'ôlre entré ,.d'être
resté, j'ai eu la joie de ,1e,y,o,ir! Là, tu vois bien

ma guitare là et ta lettre; maintenant, va-ten
vile. Je veux que tu t'en ailles. — Encore un mot
seulement.

RODOLFO.
Quoi?

CATARINA.

Rodolfo, vous savez que je ne. vous ai jamais
rien accordé, tu le sais bien, toi !

RODOLFO.
Eh bien?

CATARINA.

Aujourd'hui c'est moi qui vais te demander.
Rodolfo ! un baiser!

-,.;,, RODOLFO:j iffl,serrant dans ses bras.

^Ohl'e'esHecierT : ; .
'I"""'; .-.' ..'.,.'.CATABINA.''...
:, Je le yois qui :s'ouvre 1i ; .: << h,.

<.::'.::: '.' -'•',' RODOLFO.'
!
;"'';' .' '_

: :.0:bonheur.-!'- 'ci...; i'.:':- [ i[):'n'..-/-'"'"'-...'""/..
-:.',: .. •;::•h.'-' '--CATARINA.'; -"•":'--*•-: -'-',. '" ';

Tu es heureux? .;.,.;
, - .....BODOLFO., ... ,.,.., ""' :--;.-'--'

;Ôui1
'"'"

>.^.v,i".',[, i'-.':, .,; i-i.rv'.y... :;;---;:;::
CATARINA. .. , .. -..,

A présent sors, mon Rodolfo!. .......:,,--

ROppLF.O,,, .... . -, . -:-j
-Merci! ;; '.'"'"'.'",-. ''.''.', i i:;,;',\-.7-<;';-\\'J\.

CATARINA.
'

.-A-J-1

_,.Adieu ! rf,Rodolfo3 , . -.,->.'i.---: ''':• —

Rodolpho,qui est à la porte, s'arrête. -- ' -;"

-rjJe.tîaime',,: .<>. ...-.--, r,.-in, : :...:':• -•'.''.
i :.-: Rodolphosort., , ,, ..,.:; .;.':—

i.]:;. : .- '- -.;.
' '-'—:' ' - " ' ^ .^.'.".

'
; '-—~—~'

'-^SC'KNEi'VÏL'-"-
'

^

!>,' ; . CATARINA,Seule.. . - '.': i - '

-''
Fùir;avec lui ! Oh ! j'y'ai songé"un:nipmehU

Gti Diéul fui'r,"aveclui'!'impossible, jje^i'aurais
perdu inutilement. Oh !.pourvu, 'qu'il'"nelui ar-
rive'rien ! Pourvu que les sbires ne Tarrêtent
pas ! Pourvu qu'on le'laisse sortir ce soir ! Oh
oui ! il n'y a pas de_raison pour que le soupçon
t6mT3TsûrTuT~Sàuvez-le, mon Dieu !

Ellevaécouterà la portedu corridor.
— J'entends encore son pas. Mon bieD-aimé ! il
s'éloigne. Plus rien. C'est fini. Va en sûreté,
mon Rodolfo'!'.'-1 ..",'.' /.'"i'".'.'r. '.'

La grandeportes'ouvre.
-Ciel! /:-:•'...•.•"•: -'~'p

EnU-entAngeloet la Tisbe. l:

-' : '-:' ' '
^SCÈNE yiIL-

CATARINA, ANGELOi LA TISBE.
'"' '

:'',
''

CATAIIINAJà'.part.' ; '..-,
Quelle est cette femme? La femme de nuit!

; ..,,•• , | ,.;ANGELO..... ^ t . , ,:I|
! Àvéz-vous fâîf vos''réflexions, madame.? .,.,
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CATARINA.

Oui, monsieur.
ANGELO.

Il faut mourir ou me livrer l'homme qui a
écrit la lettre: Ayez-vouspenséà me livrer cet
homme, madame?

-CATARINA.
Je n'y ai pas. pensé seulement un instant,

monsieur.-
LATISBE,à part.

Tu es une bonne et courageusefemme, Ca-
tarina !
Angelofait signeà la Tisbe,qui lui remetune fiole

d'argent.Illaposesurla table.

ANGELO.
. Alorsvous allez boire ceci?

CATARINA.
C'est du poison? -

ANGELO.,
Oui, madame.

CATARINA.
0 monDieu! vousjugerezunjour cethomme.

Je vous demandegrâce pour lui !

ANGELO.
Madame, le provédjteurUrsëolo,un des Bra-

gadini, un de vos pères, a fait, périr Marçella
Galbai',sa femme, de la même façon pour le
niême crime.

*

CATARINA.
Parlons simplement.Tenez, il n'est pas ques-

tion des Bragadini, vous -êtes infâme. Ainsi
vous venez froidementlà, avec le poison dans
les mains! Coupable?Non, je' ne le suis pas.
Pas commevous le croyezdu moins.Maisje ne
descendrai,pas à me justifier. Et puis,: comme
vous menteztoujours, vousné me croiriez pas.
Tenez, vraiment,je.vous méprise! Vousm'avez
épousée pour mon argent, parce- que j'étais
riche, parce que ma famillea un droit sur l'eau
des citernes de Venise.Vous avez dit : Cela
rapporte cent milleducats par an, prenonscette
fille. Et quelle vie ai-je eue avec vpus depuis
cinq ans ? dites ! Vous ne m'aimez pas. Vous J

êtesjaloux cependant.Vousme tenez en prison.
Vous, vous avez des maîtresses, cela vous est
permis..Tout est permisaux hommes..Toujours
dur, toujours sombre avec moi. Jamais une
bonne parole. Parlant sans cesse de vos pères,
des doges qui ont été de votre famille; m'hunii-
liàht dans la niienne. Si vous croyez que c'est
là ce qui rend une femmeheureuse ! Oh! il faut
avoir souffertce que j'ai souffert, pour savoir
ce que c'est que le sort des femmes! Hé bien,"
oui, monsieur,j'ai aiméavant de vousconnaître
un homme que j'aime encore. Vous me tuez
pour cela; sî'vous avez ce droit-là,'il faut con-
venir que c'est un horrible temps que le nôtre.
Ah! vous êtes bien heureux , n'est-ce pas?,d'a-
voir une lettre, un chiffonde papier, un..pré-
texte! Fort bien. Vousmé jugez, vous me con-
damnez, et vous m'exécutez!Dans l'ombre.En
secret. Par le poison.Vous avez la force. --
C'est lâche ! -.''

Se.tournantversla Tisbe.
— Que pensez-vousde cet homme, madame?

ANGELO.
Prenez garde !...

CATARINA,à là Tisbe.
Et vous, qui êtes-vous? qu'est-ce que vous

me voulez? C'est beau ce que vous faites là I
Vous êles la maîtresse publique de monmari,
vousavez intérêt à me perdre,'vous m'avezfait
espionner,vous m'avez prise en faute, et vous
me niellez le piedsur la lêle. Vousassistezmon
mari dans l'abominable chose qu'il fait! Qui
sait même? c'est peut-être vousqui fournissez
le poison1

AAngelo. ,
—Que pensez-vousde celle femme,monsieur?

ANGELO.
Madame... ,

_ . . CATARINA'.:
'

.
En vérité, nous sommes tous les trois d'un

bien exécrablepays! C'est une bien odieuse ré-
publique que celle où un hommepeut marcher
impunément sur une /malheureuse femme,
commevous faites, monsieur! et pu les autre:;
hommeslui disent: Tu fais bien, Foscari.a fait
mourirsa fille,Loredanosa fenime,Bragadini...—Je vousdemandeun peu si ce n'est pas in-
fâme! Oui, tout Veniseest dans celte chambre
en ce moment!ToulVeniseen vos.deuxperson-
nes:! Rien n'y manque, -.-.,' o

MontrantAngelo.
'

)'
— Venisedespote, là voilà. ''"

MontrantlaTisbe. : - •

—Venisecourtisane,la voici!
AlaTisbe.

—^Sije vais trop loin dans ce que je dis , m'a-
dâme,'tant pis pourvous,pourquoiêtes-voùsla1!1

ANGELO,lui saisissant le bras. , '. .,".."'
Allons,.madame, finissons-en! •' ?.<_-}t-,

CATARINA. O'ïî
Elles'approchedelà tableoùestleflacon;,/ :—,

Allons,je vais accomplirce que vousvoulez,
Elleavancetamainversleflacon. ' no.i

—puisqu'il le faut..: -

Ellerecule. : i,'.;t:
— Non! c'est affreux! je. ne veux pas), jë'iie
pourrais jamais ! Maispensez-ydonc'èh'ç'Orëtin
peu tandis qu'il en est temps. Vous"qui"êtes
tout-puissant, réfléchissez. Une femme, une
femmequi est seule, abandonnée,.qui.n'a.pas
de force, qui est sans défense, qui n'a pas de
parents ici, pas dp famille.,pas d'amis, qui n'a
personne! l'assassiner! l'empoisonnermiséra-
blementdans uncoinde sa maison!=r-Mamère !
Ma mère!Mamère! ''"''

LATISBE.
_ Pauvre femme1 '"î;7 '-. ,':!i,-':;

."' - - CATARINA.;i"'" •'".''-','."!'!'"'!

Vousavez dit pauvre femme,'madame.'!.Yqus
l'avez dit! Oh! je l'ai bien entendu!Ôh! né më
dites pas que Vousne l'av^zi,p.a's;..dit;!. Vpu,è
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avez donc pitié, madame ! Oh oui ! laissez-vous
attendrir ! Vous voyez bien qu'on veut m'assas-
siner ? Est-ce que vous en êtes, vous ? Oh ! ce
n'est pas possible. Non, n'est-ce pas? Tenez, je
vais vous expliquer, vous conter la chose à vous.

Vousparlerez.au podesta après. Vous lui direz

que ce.qu'il fait là est horrible. Moi, c'est tout

simple que je dise cela. Mais vous, cela fera

plus d'effet. Il suffit quelquefois d'un mot dit par
une personne étrangère pour ramener . un
homme à la raison. Si je vous ai offensée tout à

l'heure, pardonnez-le-moi. Madame, je n'ai ja-
mais rien fait qui fût mal, vraiment mal. Je suis

toujours restée honnête- Vous me comprenez-,
vous, je le vois bien. Mais je ne puis dire cela à
mon mari. Les hommes ne veulent jamais nous
croire, vous savez? Cependant nous leur disons
quelquefois des choses bien vraies. Madame !
ne me dites pas d'avoir du courage, je vous en
prie. Est-ce que je suis forcée d'avoir du cou-
rage, moi ? Je n'ai pas honte de n'être qu'une
femme bien faible et dont il faudrait avoir pi-
tié. Je pleure parce que la mort me fait peur.
Ce n'est pas ma faute.

ANGELO.

Madame, je ne puis attendre plus long-temps.
CATARINA.

Ah ! vous m'interrompez.
A la Tisbe..

— Vous voyez bien qu'il m'interrompt. Ce n'est
pas juste. II a vu que je vous-disais des choses
qui allaient vous émouvoir. Alors il m'empêche
d'achever. Il me coupe la parole..

AAngelo.
— Vous êtes un monstre !

ANGELO.

,C!en est trop. Catarina Bragadini, le crime
fait veut un châtiment, la fosse ouverte veut un
cercueil, le mari outragé veut une femme
morte. Tu perds toutes les paroles qui sortent
de la bouche, j'en jure par Dieu qui est au ciel !

Montrant le poison.
— Voulez-vous, madame?
. -•'"' CATARINA.

Non! '.-....
ANGELO.

Non ? — J'en reviens à ma première idée
alors. Les,épées! les épées ! Troïlo! Qu'on aille
mp chercher... J'y vais!
11sort violemmentpar la porte du fond, qu'on l'entend
..,,,, , ,,,,, refermeren dehors.

„'; "vvr'.. SCÈNE ix.

CATARINA, LA TISBE.

LA TISBE.

Écoutez! Vite! nous n'avons qu'un instant.
Puisque c'est vous qu'il aime, ce n'est plus qu'à
vous qu'il faut songer. Faites ce qu'on veut. Ou
vous êtes'perdue! Je ne puis pas m'expliquer
plus clairement. Vous n'êtes pas raisonnable.
Tout à l'heure"il m'est échappé de dire : Pau- I

vre femme ! Vous lavez répète tout naui comme
une folle, devant le podesla, à qu/ cela pouvait
donner des soupçons ! Si je vous disais la chose,
vous êtes dans un état trop violent, vous feriez

quelque imprudence, et tout serait perdu. Lais-
sez-vous faire ! Buvez. Les épées ne pardonnent
pas, voyez-vous. Ne résistez plus. Que voulez-
vous que je vous dise? C'est vous qui êtes ai-

mée, et je veux que quelqu'un m'ait une obliga-
tion. Vous ne comprenez pas ce que je vous dis

là, hé bien ! de vous le dire, cela m'arrache le
coeur pourtant !

CATARINA.

Madame...
LATISBE.

Faites ce qu'on vous dit. Pas de résistance.
Pas une parole. Surtout n'ébranlez pas la con-

fiancë'que votre mari a en moi. Entendez-vous?
Je n'ose vous en dire plus avec votre manie de
tout redire ! Oui, il y a dans cette chambre une

pauvre femme qui doit mourir, mais ce n'est

pas vous. Est-ce dit?

CATARINA.

Je ferai ce que vous voulez, madame.

LA TISBE.

Bien. Je l'entends qui revient !
LaTisbesejette sur la porte du fond au momentoù

elle s'onvre.
— Seul ! Seul ! Entrez seul !

Onentrevoitdessbiresl'épée nue dans la chambrevoi-
sine. Angeloentre. La porte se referme.

SCÈNE X.

CATARINA, LA TISBE, ANGELO.

LATISBE.
Elle se résigne au poison.

ANGELOà Catarina.

Alors, tout de suite, madame.

CATARINA, prenant la fiole.
AlaTisbe.

Je sais que vous êtes la maîtresse de mon mari.
Si votre pensée secrète était une pensée de tra-
hison , le besoin de me perdre, l'ambition de
prendre ma place que vous auriez tort d'envier,
ce serait une action abominable, madame ; et,
quoiqu'il soit dur de mourir à vingt-deux ans,
j'aimerais encore mieux ce que je fais que ce que
vous faites.

Elle boit.
LATISBE, à part.

Que de paroles inutiles , mon Dieu !

ANGELO,allant à la porle du fond qu'il entr'ouvre.
Allez-vous-en !

CATARINA.
Ah ! ce breuvage me glace le sang !
Regardantfixementla Tisbe.

I — Ah ! madame !
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A Angelo.

—Êtes-vouscontent,monsieur?Je sensbienque
je vais mourir. Je ne vouscrains plus. Eh bien,
je vous le dis maintenant, à vous qui êtes mon
démon.comme je le dirai tout à l'heure à -mon
Dieu, j'ai aimé un homme, maisje suispure !

ANGELO.
Je ne vous crois pas, madame.

LATISBE, à part.
Je la crois, moi!

CATARINA.
Je mesens défaillir...Non. Pas ce fauteuil-là.

Ne me louchezpoint. Je vousl'ai déjà dit, vous
êtes un hommeinfâme!

Ellesedirigeenchancelantverssonoratoire.
—Je veux'mourir à genoux.Devant l'autel qui
est là. Mourir seule. En repos. Sans avoir vos
deux regards sur moi.

Arrivéeà la porte,elles'appuiesut-le rebord.
—'Je veux mourir en priant Dieu.

AAngelo.
— Pour vous, monsieur.

Elleentredansl'oratoire.
ANGELO.

Troïlo!..
Entrel'huissier.

—Prendsdans monaumônièrela clefdemasalle
secrète.Danscette salle, tu trouverasdeuxhom-
mes. Amène-les-moi.Sans leur dire un mot.

L'huissiersort.
AlaTisbe."

— Il faut maintenant que j'aille interroger les
hommesarrêtés. Quand j'aurai parlé aux deux
guetteurs de nuit, Tisbe, je vous confierai le
soin de veillersur ce qui reste à faire.Le secret,
surloutJ

Entrentlesdeuxguetteursdenuitintroduitspar
l'huissier,quiseretire.

,- SCÈNE XL

ANGELO,LATISBE, LESDEUXGUETTEURS
DENUIT.

ANGELO, aux deuxguetteursdenuit.

Vous,ayezété souventemployésaux exécu-

tionsde nuit dans ce palais. Vousconnaissezla
cave où sont les tombes?

L'UNDESGUETTEURSDENUIT.

Oui, monseigneur.
ANGELO.

Y a-t-il des passagestellementcachésqu'au-
. joùrd'hùi, par exemple, que ce palais est plein

de soldats, vous puissiezdescendredans ce ca-
veau , y entrer et puis sortir du palais sans être
vus de personne?

LE GUETTEURDENUIT.

Nousentreronset noussortironssans être vus
de personne, monseigneur.

ANGELO.
C'est bien.

Il entr'ouvrelaportedel'oratoire.

Auxdeuxguetteurs.
—Il y a là une femmequi est morte.Vousallez
descendrecette femmesecrètementdans le ca-
veau.Voustrouverezdans ce caveau une dalle
du pavé qu'on a déplacéeet une fossequ'on a
creusée.Vousmettrez là femmedans la fosseet

puis la dalle à sa place. Vousentendez?

LEGUETTEURDENUIT.

Oui, monseigueur.
ANGELO.

Vousêtes,forcésde passerpar mon apparte-
ment. Je vais en faire sortir tout le monde.

AlaTisbe.
—Veillezà ce que tout se fasse eh secret.

. Il sort.

LATISBE, tirant une boursedesonaumônière.

Auxdeuxhommes.

Deuxcentssequinsd'ordanscettebourse.Pour
vous! et demainmatin le double, si vousfaites
bien tout ceque je vais vous'dire.

LEGUETTEURDENUIT, prenant la bourse.

Marchéconclu, madame.Où fauHl aller?

LATISBE.

Au caveau d'abord.



DEUXIÈME PARTIE-

Une chambrede nuit. Au fond, une alcôvea rideaux avecun lit. De chaquecôté de l'alcôve,une porte; celle de

droiteest masquéedansla tenture.Tables,meubles,fauteuils,sur lesquelssonteparsdes.masques,deséventails,
desSerinsà demiouverts,descostumesde théâtre.

SCENE I.

LA TISBE, LESDEUXGUETTEURSDENUIT,UN
PAGENOIR;CATARINA,enveloppéed'un lin-
ceul, est posée sur le lit; on dislingue sur sa

-poitrine le crucifix de cuivre.

La Tisbeprendun miroiret découvrele visagepale
de Catarina.

LATISBE,au page noir.

Approche avec ton flambeau.
"Elleplacele miroirdevantles lèvres.deCatarina.

— Je suis tranquille!'.
Ellerefermelesrideauxde l'alcôve.

Auxdeuxguetteursdenuit.
— Vous êtes sûrs que personne ne nous a vus
dans le trajet du palais ici ?

UN DÉSGUETTEURSDENUIT.
La nuit est très-noire. La ville est déserte à

cette heure. Vous savez bien que nous n'avons
rencontré personne, madame. Vous nous avez
vus mettrp le cercueil dans la fosse et le recou-
vrir avec la dalle. Ne craignez rien. Nous ne
savons pas si cette femme est morte,. mais ce
qui est certain , c'est que pour le monde entier
elle est scellée dans la tombé. Vous pouvez en
faire ce que vous voudrez.

LATJSBE..
. C'est bien.

Au pagenoir.
— Où sOniTéshabits d'homme que je t'ai dit de
tenir prêts ?

LEPAGENOIR,montrant un paquet dans l'ombre.
Les voici, madame.

LATISBE.
Et les deux chevaux que je t'ai demandés,

sont-ils dans la cour ?

LE PAGENOIR.
Sellés et bridés.

LA TISBE.
De bons chevaux?

LE PAGENOIR.
J'en réponds, madame.

LA TISBE.
C'est bien.
Auxguetteursdenuit.

— Dites-moi, vous, combien faut-il de temps ,

avec de bons chevaux", pour sortir de l'état de
Venise? . -

LE GUETTEURDE NUIT.

C'est selon. Le plus court, c'est d'aller tout de
suite à Môntebacco qui est au pape. II faut trois
heures. Beau chemin.

LA TISBE.
Cela suffit. Allez maintenant. Le silence sur

tout ceci ! et revenez demain matin chercher la
récompense promise.

Lesdeuxguetteursde nuit sortent.
Aupagenoir.

— Toi, va fermer là porte de la maison. Sous
quelque prélexte que ce soit, ne laisse entrer
personne.

LE PAGENOIR.

Le seigneur. Rodolfo a son entrée particulière,
madame. Faut-il la fermer aussi?

LA TISBE.

Non, laisse-lâ libre. S'il vient, qu'il entre.
Mais lui seul, et personne au ire. Aie soin que
qui que ce soit au monde ne puisse pénétrerici,
surtout si Rodolfo venait. Toi-même, fais atten-
tion à n'entrer que si je t'appelle. A présent
laisse-moi., -

Sort lepage noir.

SCENE II.

LA TISBE; CATARINA, dans l'alcôve.

LA TÎSBE.
—Je pense qu'il n'y a plus très-long-temps à
attendre. — Elle ner voulait pas mourir. Je le
comprends, quand on sait qu'on est aimée ! —
Mais autrement, plutôt que de vivre sans son
amour,

Se tournantvers le lit.
— oh ! tu serais morte avec joie, n'est-ce pas ?
— Ma tête brûle. Voilà pourtant trois nuits que
je ne dors pas. Avant-hier, cette fête ; hier, ce
rendez-vous où je les ai surpris; aujourd'hui...— Oh! la nuit prochaine, je dormirai!

Ellejette un coupM'oeilsur les toilettesde théâtre
éparsesautourd'elle.

— Oh oui! nous sommes bien heureuses nous
autres ! On nous applaudit au théâtre. Que vous
ayez bien joué la Rosmonda, madame! Les im-
béciles! Oui, on nous admire, on nous trouve
belles, on nous couvre de fleurs, mais le coeur
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saignedessous. Oh! Rodolfo! Rodolfo!Croire à
son amour, c'était,une idée nécessaireà ma vie!
Dans le temps où j'y croyais, j'ai souvent pensé
que si je mourais je voudrais mourir près de
lui, mourir de telle façon qu'il lui fût impossible
d'arracher, ensuite mon souvenir de son âme,
que mon ombre restât à jamais à côté de lui,
entre toutes les autres femmes et lui! Oh1 la
mort,, ce n'est rien. L'oubli, c'est tout. Je ne
yeux pas qu'il m'oublie. I-léias! voilà donc où
j'en suis venue! Voilà où je suis tombée! Voilà
ce que le monde a faii pour moi! Voilà ce que
l'amour a fait de moi I
Elleva au lit, écartetesrideaux,fixéquelquesinstants

sonregardsur Catarinaimmobile,et prendle cru-
cifix.

— Oh! si ce crucifix a porté bonheur à quel-
qu'un dans ce monde, ce n'est pas à votre fille,
ma mère !

Elleposelecrucifixsur la table.La petiteporte
masquées'ouvre.EntreRodolfo.

SCÈNE III.

LA TISBE, RODOLFO,CATARINA, toujours
dans l'alcôve fermée.

-'' ' ;:'' -' LATISBE.

"C'est-'vous, Rodolfo!Ah! tant mieux! j'ai à
v6ûs:pàrle'rjustement !Écoutez-moi.

RODOLFO.
Et moi aussi j'ai à vous' parler, et c'est vous

qui allezm'écoù'tër,madame !
LATISBE.' '.

Rodolfo!...-" ";I:<•"•»••< -'"•-"<!»» '

RODOLFO'.'>'"' '-^-^'''J!'•:::'.':•.:

Ètes-vous seule, madanie?
;-; " : ' ::LA-TISBE.""-;;-;""- -'-:' "' '
'Seule. \-:.'.::-M

RODOLFO.:
'
Donnezlïordre.que personne n'entre.-:-.':',.'.

'-.- '"-! " .LATISBE.".!' -;;/i.-.-',;:f.'';''';
: liëst déjà donné.', ; , : '''..' .!-'<:,.']'.'-'ni-,\i',\ '.'.;

RODOLFO,,

, Perniettezrnioi de,fermer çeS;.deux.p,or;tes,.,,
Il ivafermer,,lesdeuxportes,au verrou,,' ,-,,.,-,
j :-iLir.",;si!.!.i,A.HSBBjvr,'.>"".v.\>75:."".";.i r>.

J'attends ce que vousavez à me dire.

! ':-.-.i:' fii.'i.'j';' -/RODOLFO;':o:1]"-''.. .in , irO
D'où venez-vous? De quoi êtes-vous'p'âTë1?-

Qu'avez-vousfait-aùjdurd'huïpdites? Qu'est-ce
que ces mains-là ont fait, dites?.O.ùavezVvbus
passé les exécrables-heures de celte journée,
dites? Non ,,ne le dites pas.'Je vais, le dire- Ne
répondezp'as, né^nièz' pas",'h'ihvéhtëz'pas', ne
mentez pas. Je sais tout-!;Je sais toul, vousdis-
je! Vous voyez bien que je sais tout,[m.adanie!
il y avait là Dafne.Adeux.pas de vous. Séparée
seulement par une porte. Dans l'oratoire. Il y
avait Dafne qui a tout-Vu",'quia tout entendu,
qui'était;là, à.côté, tout près,qui .en.tend.aiV.qui
voyait! — Tenez;,' voilà dgs.parplesrque you.s: I

avez prononcées.Le podesta disait: Je n'ai pas
de poison; vous avez dit : J'en ai, moi! — J'en
ai, moi! j'en ai, moi! L'avez-vousdit, oui où
non? Mentezun peu, voyons1 Ah! vousavezdu
poison, vousl Eh bien! moi, j'ai un couleau!

11tireunpoignardde sapoitrine.
LATISBE.

Rodolfo...
RODOLFO.

Vousavez un quart d'heure pourvous prépa-
rer à la mort, madanie!

LA TISBE-
Ah! vousme tuez!Ah! c'est la premièreidée

qui vous vient? Vous voulez me tuer, ainsi,
vous-même, tout de suite sans plus attendre,
sans être bien sûr? Vous pouvez prendre une
résolution pareille aussi "facilement?Vous ne
tenez pas à moiplus que cela?. Vous me luez
pour l'amour d'une autre ! 0 Rodolfo,c'est donc
bien vrai, dites-le-moi de voire bouche, vous
ne m'avez doncjamais aimée?

RODOLFO.
Jamais*!

LATISBE.
Eh bien !c'est ce mot-là qui me tue, malheu-

reux ! ton poignard ne feraque m'achever.
RODOLFO.

De l'amour pour vous, moi! Non, je n'en ai
pas! je n'en ai jamais eu ! Je puis m'en vanter,
Dieu merciI De la pitié, tout au plus!

LATISBE.

Ingrat! Et, encore un mot, dis-moi, elle ! tu
l'aimais donc bien?

RODOLFO.
Elle! si je l'aimais! elle! Oh! écoutezcela

puisque c'est votre supplice, malheureuse. Si je
taimais! une chose pure, sainte, chaste, sacrée,
une.femme qui est un autel, ma vie, monsang,
nio,n,trésor., ma consolation,ma pensée, la lu-
mière :demes,yeux, voilà commeje l'aimais!
': ;.:'.-:•:! -i.-;'. tLA TISBE."

-Alorif, j'ai bienfait; "

':.':
'
','','',M-'iv-,..RÔP'OLFp'.-,' , ,,;

.r-VOUSiaVCZbien;fait-? -. -v.-::::"::;:- I
-'.'i.-!.''"":,.;-•"'-:,t-A':TiSBE-.;;''";':."';:;

;"

Oui. J'ai' bien fait. Ës-tu sûf.'séùiêmênt.dëce
queijîaiïait'?.: ;' ',.;-/:,',.':''.; ""'.;!•'.'.!,",''.',.'.'.'.,1'.-r
''.'. ':.' '-'•'•'•--.---,". tÙQVPVFO-':,.' J ,.'i,,'.'.:"i";,,.
;.,,J,ene suispas fsûr-:,,ditps-vp(\(s^l|Vpilà-la,\ie-
conde-fois'que :Vpus:le'di.tps..-Maisil,y ayait-lâ
p.afne,";je .vous[répètequ'il y avaft là Dafne,..et
çe'qu'eile.m'a.dit.,. je,l'ai encoreiçlansj'oreillë,
—Monsieur,mpnsieur!-il,i-n'étaientqu';e,ux(rois
d£(ps,çe'ttechambr-p,.ielle,,.,1p..po'deslsti,e.tune
autre rfppimp,une horrible,femnip .que. le,ipp-
destà .appelait ,Tisbp.,.Monsieur,,.deux .grandes
heures,; deux:heures':'d'3gQnie.e.t.(ip,pjlié,,|npn-.

i sigur,.'.ils^l'ont-.ten.qei.là,,lamalheureuse,,pleu-r
j. rant, .priant, suppliant,,demandant .gràçe, dp-n

mandant, laivie, v-iTu demandais:la, yje,,,ma
! Êajarina,bien; aimée-,!^iuge.npux, les majps
i joiptes;, se Iraînant a ipiirspiei^s,et ils.disaient
! noh!,Et',Je,;pp,ison,,,,c'est.la,'fëm'me^Tisbe.qu^l.a,
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été chercher ! et c'est elle qui a forcé madame
de le boire ! Et le pauvre corps mort, monsieur,
c'est elle qui l'a emporté, cette femme, ce mons-
tre , la Tisbe!—OùTavez-vous mis, madame!
— Voilàce qu'elle a fait, la Tisbe ! Si j'en suis
sur !

Tirantunmouchoirdesapoitrine.
— Cemouchoirque j'ai trouvé chez Catarina, à

qui est-il? A vous.
Moutranlle crucifix.

— Ce crucifix que je trouve chez vous, à qui
est-il ? à elle ! —Si j'en suis sûr ! Allons, priez,
pleurez, priez, demandez grâce, faites prompte-
ment ce que vous avez à faire, et finissons!

LA TISBE.
Rodolfo...

RODOLFO.

Qu'ayez-vous à dire pour vous justifier? Vite.
Parlez vite. Tout de suite.

- LA TISBÈ.

Rien, Rodolfo.Tout ce qu'on t'a dit est vrai.
Crois tout. Rodolfo, tu arrives à propos, je vou-
lais mourir. Je cherchais un moyen de mourir
près de toi, à tes pieds. Mourirde ta main! oh!
c'est plus que je n'aurais osé espérer ! Mourirde
ta main, oh !je tomberai peut-être dans tes bras.
Je te rends grâce. Je suis sûre au moins que tu
entendras mes dernières paroles. Mon dernier

souffle,quoique tu n'en veuilles pas, tu l'auras.
Vois-tu, je n'ai pas du tout besoin de vivre, moi.
Tu ne m'aimes pas, tue-moi. C'est la seule chose
que tu puisses faire à présent pour moi, mon
Rodolfo.Ainsi, tu veux bien te charger de moi.
C'est dit. Je te rends grâce.

RODOLFO.
Madame...

LATISBE.
Je vais le dire. Écoute-moiseulement un in-

stant. J'ai toujours été bien à plaindre, va. Cene'
sont'paslà des mots, c'est un pauvre coeurgonflé'
qui déborde. On n'a pas beaucoup de pitié de'
nous autres, on a tort. On ne sait pas tout ce que
nous avons souvent de vertu,l.e.t;de'jCou.ra.ge.
Crois-tu que je doive,tenir beaucoup à la vie?
Songe donc que je mendiais tout enfant, moi.
Et puis, à seizeans,je me suis'trouvée sans pain.
J'ai été ramassée dans.fa rue par des grands sei-
gneurs,,Jp.sujs.tombépd'unejfange dans l'autre.
La faim ou l'orgie! Je sais bien qu'on voué dit.;,
Mourezde faim, majs jîaj.bjen souffert,va! Ôli
oui ! fxmfel,apitié est pour les grandes dames
nobles. 'Si'pilesrpléurëntj'on'l'esconsolé.Si elles
foni'mâl, on les"excusé'. Etpùis ,' elles1se plai-
gnent"!'Mais nous, tout est 'trop'boh pour hmis.
Oh iioûs accable:' Va ,!'pauvre

'fémmë ! inarcbe'
.toujours!'de 'quoi'të'plairis-tu?Tous sont contre
toi" Eh bîëhi'ës't-^-ce-que tu tfè's'pas faite' pour'
souffrir , fille,dé'Joie ?'-L'R'odPlfô,-dans ma po-
sition "̂est-ce,que fuiie "sens"pas"que j'avais 'be-
soin;d'un'cbeur qui "comprît lé "mieh"?Si-je"n'ai'
pas quelqu'un qui tti'âi'mé,

1
qù'est-cëqué tu vèux-

qué je d'eviehhe,"là',l;vrai'mérit'?'Jëne'té'dis pas
1

cela pôur.'l'atteh'ârirVa quoi bon"?Il'h'y ap'lu's
1

rien depbssibl'ê'maintenaht.'M'àïsjè't'aime,rndi'
Oh !Rodolfo,! à quel point cette pauvre fille

1
qui'

te'pârleTâ àim'é",'tuné Ie'sâuràs qu'âprès'itià'

mort ! quand je n'y serai plus ! Tiens, voila six
mois que je le connais , n'est-ce pas? Six mois

que je fais de ton regard ma vie, de ton sourire
ma joie, de ton soufflemon âme ! Eh bien, juge !

depuis six mois je n'ai pas eu un seul instant
l'idée , l'idée nécessaire à ma vie , que tu m'ai-
mais. Tu sais que je t'ennuyais toujours de ma

jalousie, j'avais mille indicesquime troublaient,
maintenant cela m'est expliqué. Je ne t'en veux

pas. Ce n'est pas ta faute. Je sais que ta pensée
était à cette femme depuis sept ans. Moi, j'étais
pour toi une distraction , un passe-temps. C'est
tout simple. Je ne t'en veux pas. Mais que veux-
tu que je fasse? Aller devant moi comme cela,
vivre sans ton amour, je ne le peux pas. Enfin
il faut bien respirer. Moi, c'est par toi que je
respire ! Vois, tu ne m'écoutes seulement pas !
Est-ce que cela te fatigue,que je te parle ? Ah !

je suis si malheureuse vraiment que je crois

que quelqu'un qui me verrait aurait pitié de
moi !

RODOLFO.
Si j'en suis sûr! le podesta est allé chercher

quatre sbires, et pendant ce temps-là vous avez
dit à elle toutbasdes choses terribles qui lui ont
fait prendre le poison ! Madame ! est-ceque vous
ne voyez pas.que ma raison s'égare? Madame !
où est Catarina ? Répondez ! Est-ce que c'est
vrai, madame, que vous l'avez tuée, que vous
l'avez empoisonnée.?Où est-elle? dites ! Où est-
elle? Savez-vousque c'est la seule femme,que
j'aie jamais aimée, madame ! la seule, la.seule.,
entendez-vous, la seule !

LATISBE.. .. ._ , . ,.,
La seule, la seule!£)h,!,ç'est,nia,lldeme donner,

tant de coups de poignard ! Par pilié,
Elleluimontrele couteauqu'il tient. ',,.:.),...

vite le dernier avec oeci«!..-«
RODOLFOl.-':,,; ri'-.-.-'-"-''''

Où est Catarina? la seule que j'aime. Oui, la
seule! .-',,,'

LATISBE:
Ah !tu es'sans pitié 1tu 'me irisés lé coeur! Eh

bien oui ! je la hais, «ette femme! eutends-tu, je
la hais! Oui, on.t'a dit vrai, je, me suis vpngée,
je l'ai empoisonnée, je l'ai tuée!

RODOLFO.
Ah! vous le dites donc! Ah! vous voyez bien

que c'est VOûs'qui lé"dites !"Par'le 'ciel ! je crois
que vous vous en vantez, malheureuse !

-,;', -m , LATISBE."•'• ' :',--,"':- '

Oui, et ce que j'ai fait v je le ferais encore !
Frappe.!,,,, ,, - . „ . ,, -.. ,.,. . ,„,-,-.

- .r,-, RODOLFOyterrible, ,.... -. ,.,-.>
"Madame !.'.". '"> .' '.,- ' r,,.,,,,, --., ,,,,

'. "7, -.'
'
'- .LA'TISBÈ.'

'"' "'"'
,.'"'

'

Je l'ai tuée, te,.dis-je! Frappe dpn'cl >.„
' RODOLFO.: :'- : ' '' '"

'
Misérable1!"' ,'

'' ' "
Il'la frappe.

"'-' '

."'-' LATISBE.Elle tombe. . ,:., .
1"Ah !au "coeur!Tu "m'asfrappée au coéùrl'C'êst
bien.-^'Mon 1

Rodolfo'!ta main !" ,! '!;.,-..
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Ellelui prend la mainet la baise.

•—Merci ! tu m'as délivrée ! Laisse-la - moi ta
main. Je ne veux pas te faire dumal, tu vois bien.
MonRodolfobien aimé, tu ne te voyaispas quand
tu es entré, mais de la manière dont tu as dit :
Vous avez un quart d'heure ! en levant ton cou-
teau , je ne pouvais plus vivre après cela. Main-
tenant, que je vais mourir, sois bon, dis-moi
un mot de pitié. Je crois que tu feras bien.

RODOLFO.
Madame...

LATISBE.

Un mot de pitié ! Veux-tu ?

Onentendunevoixsortirdederrièrelesrideaux
de l'alcôve.

CATARINA.

Où suis-je ? Rodolfo!
RODOLFO.

Qu'est-ceque j'entends? Quelleest cette voix?
11seretourneetvoit la figureblanchedeCatarinaqui

a entr'ouvcrtlesrideaux.

CATARINA.

Rodolfo!

RODOLFO.Il court à elleet l'enlèvedans sesbras.

Catarina ! Grand Dieu! Tu es ici ! Vivante !
Commentcela se fait-il ? Juste Ciel !

Seretournantversla Tisbe.
— Ah ! qu'ai-je fait?

LATISBE,se traînant vers lui avec un sourire.

Rien. Tu n'as rien fait. C'est moi qui ai fait
tout. Je voulais mourir. J'ai poussé ta main.

RODOLFO.

Catarina ! tu vis, grand Dieu! par qui as-tu
été sauvée ?

LATISBE.
Par moi, pour loi !

RODOLFO.
Tisbe 1Du secours !Misérableque je suis !

LATISBE.
Non. Tout secours est inutile. Je le sens bien.

Merci. Ah! livre-toi à la joie commesi je n'étais
pas là. Je ne veux pas te gêner. Je sais bien que
lu dois être content.J'ai trompé le podesta. J'ai
donné un narcotiqueau lieu d'un poison.Tout le
monde l'a crue morte. Elle n'était qu'endormie.
Il y a là des chevaux tout prêts. Des habits
d'homme pour elle. Parlez tout de suite. En trois
heures, vousserezhors de l'état deVenise.Soyez
heureux. Elle est déliée. Mortepour le podesta.
Vivante pour toi. Trouves-tu cela bien arrangé
ainsi?

RODOLFO.-
Catarina I... Tisbe !...
Il tombeà genouxl'oeilfixésurlaTisbeexpirante.

LATISRIÏ,d'une voix qui va s'éteignant.
Je vais mourir, moi.Tu penseras à moi quel-

quefois, n'est-cepas? et tu diras: Eh bien, après
tout, c'était une bonne fille, cette pauvreTisbe.
Oh! cela me fera tressaillir dans montombeau !
Adieu! — Madame, permettez-moi de lui dire
encore une fois mon Rodolfo! Adieu, monRo-
dolfo!—Partez vite à présent. Je meurs.Vivez.
Je te bénis !

Ellemeurt.

FIN.

Paris,imprimepar Pionfrères,36, rue de Vauyirard.
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